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AVERTISSEMENT 

D   U 

TRADUCTEUR. 

E  n'entreprendrai  point 
lyé loge  de  L'Ouvrage  de 
=3^1^  M.  le  Chevalier  Pringle. 
L'accueil  que  lui  ont  fut  les  vrais 
Savant  (  I  ) ,  dans  tous  les  pay t  où 
les  Sciences  font  en  honneur  %  a 
quelque  chofe  de  plus  flatteur  que 
toutes  les  louanges  que  pourroit 
donner  un  Traducteur  ,  toujours 
Joupçonné  de  fe  pajjionner  pour 
r  Auteur  qu'il  traduit,  M.  Prin- 


(i)  Il  a  été  traduit  en  Allemand  & 
en  Italien, 
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gle  ejl  fils  de  Jean  Pringle  dz 
Sutchill  ,  près  de  Berwick^  Che- 
valier Baronet,  Ce  titre  >  qui  ejl 
héréditaire  ,  a  paffé  avec  la  Terre 
de  Stitchilà  fon  jrere  aine  le  Che- 
valier Robert  Prino-le.  Le  Roi  , 
actuellement  régnant  a  créé  notre 
Savant  Chevalier  Baronet.  Son 
goût  l'ayant  porté  à  fe  confacrer 
à  la  Médecine  ,  il  reçut  à  Ley  de , 
en  1730,  le  titre  de  Docteur.  Sa 
^Di[fertation  qui  rouloit  fur  le  def- 
féchement  des  Vieillards  (1),  de 
Marcore  Senilt ,  annonçoit  déjà  ce 
qu'on  devoit  attendre  de    lui. 

La  guerre  étant  furvenue    en 

1742,  M.  le  Chevalier  Pringle 

fuivit  les  Armées ,   &  par  les  Jer- 


(1)  Voyez  l'Extrait  qu'en  a  donné 
le  Journal  des  Savans  >  au  mois  d'A- 
vril 173 1. 
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vices  qu'il  rendit,  il  mérita  d'avoir 
la  place  de  Médecin  du  Duc  de 
Cumberland ,  &  enfuite  celle  de 
Médecin  Général  des  Armées  du 
Roi  d'Angleterre. 

Il  donna  en  1750  ,  [es  Obfer- 
vations  fur  la  nature  &  le  traite- 
ment  des  fièvres  des  Hôpitaux  & 
desPrifons.  Elles  étoient  adreffées 
en  forme  de  Lettre  au  Docteur 
Mead,  Médecin  du  Roi  d'Angle- 
terre.  Mais  elles  furent  publiées  à 
la  hâte  ,  à  l'occafwn  de  cette  ma- 
ladie contagieufe  qui  enleva  quel- 
ques-uns des  M  agi/Ira  ts  de  Lon- 
dres ,  qui  avoient  tenu  les  Affifes 
au  Mois  de  Mai  1750  ,  le  Cheva- 
lier S  amuelP  ennant ,  Lord-Maire 
de  Londres  ,  le  Chevalier  Thomas 
Abncy  &  le  Baron  Clarke ,  Juges  ; 
le  Chevalier  Daniel  Lambert ,  AU 
derman ,  &  un  grand  nombre  d'au* 
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très  perfonnes  qui  avoicnt  affifli 
à  ces  Affifes. 

Cette  maladie  droit  J on  origine 
Je  Newgate  ,  prifon  qui  a  le  dé- 
[avantage  de  recevoir  de  toutes  les 
autres  les  Criminels  qu'on  y  con- 
duit dans  le  tems  des  Affifes.  L'air 
renfermé  3  l'humidité  &  la  mal-' 
prqpreté  du  lieu  &  de  ceux  qu'il' oc- 
cupent y  rendent  comme  impojjible 
d'y  éviter  un  mal  qui  fe  communi- 
que Jlaifément. 

Des  accidens  de  ce  genre  mon- 
trent affe-r  combien  il  importe  de  re- 
nouveller  l'air  des  lieux  qui  ren- 
ferment une  multitude  de  gens  mal* 
propres.  On  a  depuis  tâché  de  dé~ 
truire  le  principe  de  cernai  conta- 
gieux dans  la  prifon  de.  Newgate. 
On  permet  aux  prifonniers  de  fe 
promener  trois  fois  par  jour  dans 
une  grande  cour ,  qu'on  lave  fou- 
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vent  i  &  qu'on  purifie  de  même  que 
les  chambres  j  en  y  faifant  brûlet 
du  foufre  toutes  les  fix  femaines. 
Ces  attentions  avec  l'ufagedu  ven. 
tïlateur  (  i  )  ,  ont  fauve  tous  les 
ans  la  yU  à  grand  nombre  de  per- 
fonnes.  J'ai  vu  ce  ventilateur  dans 
lapri/on  de  Newgate  ,  &  la  ma- 
nière;  dont  on  l'y  a placé  m'a  paru 
très-ingénieufe.  Les  vingt-quatre 
tuyaux  des  dijférens  appartemens 
communiquent  à  un  tronc  princi- 
pal ,  ou  à  un  corps  de  pompe  aé- 
rienne, qu'un  moulin  à  vent  placé 
au  haut  de  la  prifon  fait  agir.  Il 
Jerou  à  foukaiter  qu'on  eût    les 
mêmes  attentions  pour  nos  Hôpi- 
taux &pour  nos  Prijons  ,  &  que 

(  0  Voyez  la  'Description  *de  cette 
Machme,  dansle  Livre  du  Dr  Haies. 
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nos  Magiflrats  ,  dont  on  connoît 
cffe^  le  fcle  pour  le  bien  public ,  y 
fiffent  conjlruire  de  pareilles  ma- 
chines. 

Cette  fièvre  des  prifons   a  tant 
de  rapport  avec  la  fièvre  peflilen- 
tielle  des  Hôpitaux  ,  qui  caufe  de 
fi  grands    ravages  dans  les  Ar-  ' 
mèes  ,    que  M,  Pringle  na  pas 
voulu  priver  J es  Lecteurs  des  Ob- 
fervations  qu'il  av  oit  pub  liées  dans 
fa  Lettre  fur  ce  fujet.    Il  les  a 
donc  refondues ,  &  après  y  avoir 
fait  les  changemens  &  les  corre- 
ctions qu'il  a  crus  néceff aires  pour 
les  perfectionner  ,  il  en  a  fait  un 
Chapitre   à  part  ,    qu'il  a  infère 
dans  la  troifieme  partie   de  cet 
Ouvrage. 

Cette  Edition  a  un  avantage  con- 
fidèrable  fur  la  précédente.  Je  l'ai 
revue  avec  foin  fur  la  feptieme 
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Edition  Angloife  ,  dont  l'Auteur 
m'a  envoyé  les  feuilles  à  mefure 
quelles  s'imprimoient.  Indépen- 
demment  d'un  grand  nombre  de 
changemens  ,  qu'a  fait  l'Auteur 
dans  le  corps  de  l'Ouvrage  ,  il  y  a 
des  additions  confide  râbles.  Par- 
exemple  le  §  6  ,  du  Chapitre  II> 
de  la  féconde  Partie  9  qui  navoit 
dans  la  féconde  Edition  Angloife 
qu'une  demi  page  ,  en  occupe  ac- 
tuellement huit  ;  &  le  Chapitre  de 
la  Dyfenterie  qui  dans  cette  fécon- 
de Edition  n'avoit  que  vingt-huit 
pages  ,  en  a  plus  de  quatre-vingt 
actuellement. 

Qui  croiroit  qu'un  Ouvrage 
qui  eft  le  fruit  d'une  expérience 
confommée ,  eut  rencontré  des  Cen- 
feurs  ?  M.  de  Haen  ,  Profeffeur 
en  Médecine  à  Vienne  ,  attaqua 
notre  Scavanten  176c,  au  fujet 
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de  la  fièvre  pétée  hi  aie  ;  mais  il  lui 
a  répondu  d'une  manière  viiloneu- 
fe.  Le  Docleur  de  Haen  prête   à 
M.  le  Chevalier  Pringle  des  fend- 
mens  qu'il  n  a  jamais  eu  ,  &  l'on 
dirait  qu'il  a  pris   à  tâche  de  le 
décrier.   Tantôt  ce  font  des  maxi- 
mes générales  tirées  d'Hippocrate 
&  de  Sydenham  ,    qu'on  ne  peut 
appliquer  aux  cas  particuliers  qu'a 
eu  fous  les  yeux  notre  Sçavant  ; 
tantôt  ce  font  des  paffages  qui  , 
étant  ifolés  ,  n'ont  plus  la  même 
fignification  qu'ils  avoient  dans  le 
corps  de  l'Ouvrage  ;  tantôt  ce  font 
des   réticences  qui  dénaturent  les 
penjées  de  l'Auteur.    Quel  nom 
donner  a  un  pareil  procédé  !  Je 
me  tais.   Interprète  des  fennmens 
de  M.  le  Chevalier  Pringle  ,   Je 
même  que  de  fes  Ecrits  ,  je  me 
fais  gloire  d'imiter  fa  modération» 
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M.  le  Chevalier  Pringle  a 
joint  aux  Objervations  Jur  les 
Maladies  des  Armées  ,  des  Mé- 
moires fur  Us  Sub  fiances  Sep  ti- 
ques &  Ami  -  fep tiques.  Ils  ont 
été  lus  fuccejfvtment  à  la  Société 
Royale ,  depuis  te  2  S  Juin  1730, 
jujqu  'au  1  3  Février  17^2. 

Rien  n* a  plus  nui  eux  progrès 
de  la  Médecine  ,  que  les  fyjltmes 
jot  mes  avec  précipitation  jur  des 
connoiffances    imparfaites    de  la 
nature.  La  théorie  de  la  putréfa- 
ction en  offre  un  exemple  ,    &  les 
expériences  de    Af.   le  Chevalier 
Pringle  ,  montrent  à  combien  d'é- 
gards  les  idées  communes  fur  la 
corruption  des  fubfiances  anima- 
les ,    &  les  conclurions   qu'on  en 
a  tirées  pour  la   pratique  ,    s'é- 
loignent de  la  vérité.   On  avoity 
far  exemple  >  regarde  cemmefep* 
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tiques  les  fels  alcalis  volatils  , 
&  les  Auteurs  du  Dictionnaire 
Encyclopédique  ,  Ouvrage  fi  efli- 
mable  d'ailleurs  ,  font  tombés 
dans  la  même  erreur.  Mais  M. 
le  Chevalier  Pringle  s'efl  vu  con- 
vaincu 3  d'après  les  expériences 
qu'il  a  faites  ,  que  ces  fels  bien- 
loin  de  hâter  la  putréfa3i@n ,  la 
préviennent  ou  l'arrêtent. 

La  Société  Royale  a  reçu  ces 
Mémoires  avec  applaudi ffement  ; 
mais  elle  ne  s'e/ï  pas  bornée  à 
des  éloges  fié  ri  le  s.  Dans  Jon 
a  fj  emblée  du  iQ Novembre  1 7 5 1 > 
elle  gratifia  M.  le  Chevalier 
Pringle  de  la  Médaille  annuelle, 
ajjignée  par  le  jeu  Chevalier 
Copley  à  celui  qui  dans  le  cours 
de  l'année  fe  diflingueroit  par 
quelque  découverte  curieufe  & 
utile.    Perfonne  ne  la  méritoit  à 
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plus  jufie  titre.  Si  l'on  confidere 
en  effet  les  difficultés  fans  nom- 
bre qu'il  a  fallu  furmonter  >  & 
le  danger  qui  accompagne  des  ex- 
périences de  cette  nature ,  on  con- 
y  tendra  fans  peine ,  qu'un  homme 
qui  facrifie  Jon  tems  ,  fes  veilles 
&  fa  famé  à  acquérir  des  con- 
noiffances  fi  utiles  ,  doit  être 
regardé  comme  un  des  Bienfai- 
teurs de  l'Humanité. 

On  ne  doit  point  être  furpris  9 
d'après  ce  court  expofé  5  que  ce 
Sçavant  jouiffe  dans  les  Pays 
étrangers  de  la  même  eflime  que 
dans  fa  patrie.  L'Empereur  & 
l'Impératrice  -  Reine  en  font  un 
cas  particulier  y  &  le  premier  Jan- 
vier ij6?  y  fon  Excellence  le 
Comte  de  Seilern  ,  Ambaffadeur 
de  Leurs  Majeflés  Impériales  à 
la  Cour  d'Angleterre  ,  fit  de  leur 
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part  préfent  à  M.  le  Chevalier 
P  ring  le  >  de  trois  Aie  dailies  d'or 
&  de  dix- huit  Médailles  d*  argent  > 
comme  un  témoignage  de  leur  e (li- 
me. Des  Princes  qui  favent  ho- 
norer le  mérite  ,  doivent  être  bien 
grands  eux-mêmes  ! 


'  PRÉFACE. 
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L  ne  paroîc  pas  qu'aucun 
Médecin  dans  l'Anti- 
quité ait  écrit  fur  les 
maladies  des  Armées  > 
les  Historiens  nous  ont  pareille- 
ment laiflTé  dans  une  profonde 
ignorance  à  ce  fujet ,  à  moins 
qu'il  ne  foit  furvenu  quelque  ma- 
ladie fatale  &  extraordinaire. 

Ainfi ,  Xénophon  dans  fon  His- 
toire de  la  fameufe  (  i  )  Retraite 
des  dix  mille  ,  fait  mention  de  la 
faim  canine,  de  la  perte  de  la 
vue  6c  de  la  mortification  dans 
les  extrémités,  provenans  de  la 
neige  &  du  froid  exceflif  auxquel 
ces  troupes  furent  expofées  dans 
leur  marche.  Pline  le  Naturalifte, 


(  i  )  Liv.  IV  ,  pag.  z\9y  Edit.  à'Ox fdor. 

Tome  /.  A 
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éft:  le  premier  qui  parle  du  fcor- 
but  qui  affligea  Parmée  Romaine 
en  Germanie  (  i  )  après  qu'elle  y 
eut  féjourné  deux  ans  >  &  nous 
voyons  auffi  que  les  Romains  fe  vi- 
rent quelquefois  obligés  de  chan- 
ger Couvent  de  camp  à  caufe  du, 
mauvais  air  des  marais  voifins. 
Plutarque  obferve  que  (  z  )  De- 
metrius perdit  dans  fa  dernière  ex- 
pédition plus  de  huit  mille  hom- 
mes ,  par  une  maladie  qui  fuivic 
une  difette  de  provifions. 

Tite-Live  parle  d'une  maladie 
peftilennelie  qui  rît  en  Sicile  de 
de  grands  ravages  dans  les  Armées 


(  i  )  L'ancienne  Germanie  renfermoit  la. 
partie  feptentrionale  des  Pays-Bas ,  &  il  paroîc 
que  c'eiVlà  le  Pays  marécageux  dont  Pline  veut 
parler  ;  puifqu'il  ajoute,  trans Rhtnum  ,  mari- 
timotrahu  :  ce  qui  s'accorde  avec  la  Relation 
que  Tacite  a  publiée  de  cette  expédition  fous 
Germanicus.  Voyt^  Pline ,  Livxc  XXV , 
Chap.  3. 

(  x  )  Vita  parallel  vol  V.  pag.  /7,  ex  Edit. 
Lordin. 
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des  Romains  &  des  Carthaginois. 
Diodore  de  Sicile  en  décric  une 
autre,  accompagnée  d'un  flux  de 
fang  ,  qui  fit  périr  prefqu'entiere- 
ment  ces  derniers  >  alors  occupés 
au  fiége  de  Syracufe.  Quoiqu'il  at* 
tribue  (  i  )  cette  calamité  à  la  co-> 
1ère  des  Dieux  qui  vouloient  pu- 
nir leur  impiété ,  il  ne  laiffe  pas 
cependant  d'en  expliquer  les  eau- 
fes  naturelles ,  d'une  manière  plus 
ample  &  plus  fatisfaifante  que  les 
Hiitoriens  tfont  coutume  de  le 
faire  en  de  femblables  occafions. 
Si  l'on  excepte  ces  exemples , 
&  un  petit  nombre  d'autres  en- 
core >  on  ne  trouve  rien  dans  ce 
que  nous  ont  laifle  les  Anciens , 
qui  ait  rapport  aux  maladies  des 
'Armées.  Il  paroît  étonnant  que 
Végece  dans  fon  Livre  fur  PÂrt 
Militaire,  ait  fait  un  Chapitre  ex- 


(  i  )  Diodor.  Sicul.  Lib  XIV.  Tom.  I.  pag. 
(>91 ,  ex  Edit.  Weflel.  Araft.  174& 

Àîj 
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fires  fur  les  moyens  de  conferver 
a  fanté  des  Soldats ,  &  qu'il  n'ait 
parlé  nulle  parc  des  maladies  aux- 
quelles ils  étoient  particulière- 
ment fujets  j  qu'il  ait  fait  mention 
des  Médecins  qui  accompagnoient 
les  Armées,  &  qu'il  ait  paffé  fous 
fîlence  la  manière  dont  on  difpo- 
foit  les  malades,  dans  des  Hôpi- 
taux ou  autres  lieux  femblables. 

On  doit  d'autant  plus  regretter 
le  fîlence  des  Anciens  fur  cet  arti- 
cle, que  faifant  de  la  guerre  leur 
principale    étude ,    on    ne   peut 
gueres  douter  que  ce  qui  regar- 
doit  le  foin  des  malades  >  n'ait 
été  porté  à  un  aufîî  haut  point  de 
perfection  que  les  autres  parties  de 
leur  feience  militaire.  Les  troupes 
fe  trouvant  continuellement  en 
campagne  3   &  dans  des  climats 
fort  différens,  les  Médecins  étoient 
alors  plus  à  portée  de  faire  duti* 
les  obfervations  fur  la  nature  & 
les  caufes  des  maladies  des  camps  > 
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&  fur  la  méthode  la  plus  fûre  de 
les  traiter. 

Lorfque  je  fus  employé  pour  la 
premiere  fois  à  Tannée  ,  il  y  avoit 
bien  peu  deMédecins  parmi  iesMo- 
dernes ,  qui  euflent  eflayé  d'écrire 
fur  ce  fujet  5  encore  n'avoient-ils 
point  été  attachés  aux  armées  & 
aux  hôpitaux  militaires ,  ou  du 
moins ,  ils  l'avoient  été  fort  peu. 
Ainiî,  cette  partie  de  la  Méde- 
cine ,  qui  depuis  longtemps  au- 
rait dû  être  parfaite,  eft,  pour 
ainfi  dire ,  encore  nouvelle:  la  vie 
militaire  étant  fi  peu  compatible 
avec  la  tranquillité  nécefiaire  pour 
l'étude  &  les  obfervations. 

M'étant  donc  apperçu  du  peu 
de  fecours  que  je  devois  attendre 
des  Livres  ,  je  pris  le  parti  de  met- 
tre par  écrit  mes  obfervations  à 
mefure  quelles  fe  préfentoient, 
dans  l'efpérance  de  les  trouver  par 
la  fuite  de  quelque  utilité  dans  ta 
pratique.    Ayant  continué  cette 

A  iij 
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méthode  jufqu'à  la  fin  de  la 
guerre  (  i  )  >  j'ai  depuis  rédigé  ces 
matériaux ,  &  j'ai  tâché  de  fup- 
pléer  en  quelque  forte  par  ma  pro- 
pre expérience  avec  autant  de 
clarté  6c  de  précifion  que  je  le 
pouvois,  à  ce  qui  manquok  fur\ 
ce  fujet. 

J'ai  partagé  cet  Ouvrage  en  tro  is 
parties.  Dans  la  premiere,  après 
une  relation  fuccinte  des  qualités 
de  l'air  &  des  maladies  particuliè- 
res aux  Pays-Bas ,  théâtre  ordinaire 
de  nos  guerres ,  je  donne  un  abrégé 
du  Journal  de  Médecine  des  dif- 
férentes Campagnes.  J'y  fais  men- 
tion des  maladies  épidémiques, 
c'eft-à-dire  ,  de  celles  qui  arrivè- 
rent le  plus  fréquemment  parmi 
nos  Troupes ,  dans  Tordre  qu'elles 
fe  font  préfentées ,  des  embarque- 
mens ,  des  campemens ,  des  quar- 
tiers d'hiver,    des  faifons  ,    des 

(  i  )  La  guerre  de  1 743» 
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changemens    de    tems  ,    en    un 
mot,  de  toutes  les  polirions  où  fe 
trouve  une  Armée,  qui  me  pa- 
roiflent  devoir  affe&er  la  fanté  des 
Soldats.   B;en  loin   de  traiter  en 
cette  partie  de  la  guérifon  des  ma- 
ladies ,  je  n'ai  fait  qu'en  effleurer 
la  defeription  ,  réfervant  ces  deux 
points  pour  la  fuite  de  mon  Ou- 
vrage. Mon  but  étoit  d'y  raflem- 
bler  des  matériaux  pour  remonter 
aux  caufes  les  plus  évidentes  des 
maladies  militaires,  afin  de  pou- 
voir établir   d'une  manière  R\rc 
tout  cequife  trouvoit  compatible 
avec  le  fervice,  &  qui  dépendoit 
de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  , 
&   afin  de  fuggérer  des  mefures 
convenables  pour  prévenir  ou  pour 
diminuer  par  la  fuite  les  caufes  de 
ces  maladies  dans  toute  autre  Cam- 
pagne. Je  me  fuis  d'autant  pins 
attaché  à  rendre  ces  Obfervations 
exactes ,  que  j'ai  prévu  que  cette 
partie  étant  furtout  un  récit  de 

Aiv 
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faits  dont  j'ai  été  témoin  oculaire 
ne  laifferoit  pas  d'être  reçue  favo- 
rablement, quelque  accueil  qu'on 
fît  d'ailleurs  au  refte  dePOuvrage. 
Les  conféquences  que  je  tire  de 
ces  faits  font  courtes  ôc  en  petit 
nombre ,  parce  qu'une  difcuflîon 
trop  étendue  aurait  interrompu 
leur  enchaînement  ,  &  qu'on  de- 
voit  les  préfenter  fous  un  feul  point 
de  vue. 

J'ai  ,  par  cette  raifon ,  renvoyé  à 
la  féconde  partie  la  plupart  des 
raifonnemens  qui  réfultent  de  la 
premiere.  Après  avoir  divifé  & 
rangé  par  clafies  les  maladies  qui 
font  communes  à  la  vie  militaire, 
j'en  examine  les  caufes  générales, 
je  veux  dire  ,  celles  qui  dépendent 
de  l'air,  du  régime  &  de  ces  autres 
circonftances  qu'on  comprend 
communément ,  quoiqirimpro- 
ment ,  fous  le  nom  de  Non-natu- 
rels, Je  rapporte  quelques  unes  de 
ces  maladies  à  des  caufes  fort  dif- 
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férentes  de  celles  que  les  autres 
Ecrivains  leur  attribuent  commu- 
nément 5  &  je  fais  voir  que  telles 
caufes  qu'on  a  regardées  jufqu'ici 
comme  des  fources  fréquentes  de 
plufieurs  maladies  militaires  n'y 
ont  pas  la  moindre  part.  J'efpere 
qu'on  excufera  ces  libertés  ,  fi 
Ton  fait  attention  que  je  me  fuis 
trouvé  plus  à  portée  de  faire 
ces  remarques  que  ceux  qui 
m'ont  précédé  :  les  connoiflances 
de  la  nature  fe  perfectionnant 
d'ailleurs  tous  les  jours ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  ceux  qui  écrivent 
les  derniers  fur  de  pareils  fujets , 
approchent  davantage  de  la  perfec- 
tion. 

Le  Ledeur  s'attend  fort  peu  à 
me  voir  mettre  les  Hôpitaux ,  dont 
l'unique  deftination  eft  de  feirvir 
au  rétabliffemenr.  &  à  la  conferva- 
tion  de  la  fanté ,  au  nombre  des 
principales  caufes  des  maladies, 
&  des  ravages  que  fut  la  mort 
dans  les  Armées.  Ce  qui  m'y  a  dé. 
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terminé  ,  eft  le  mauvais  air  &  les 
autres  inconvéniens  qui  en  iont 
inféparables.  Pendant  la  premiere 
guerre  on  rendit  les  Hôpitaux  plus 
commodes,  &  on  les  porta  à  un 
point  de  perfection  qu'on  n'avoit 
point  encore  connu.  On  avoit  été 
jufqu'alors  dans  l'ufage  de  trans- 
porter les  malades  fort  loin  de 
l'Armée,  quand  l'ennemi  étoit 
proche,  ce  qui  en  faifoit  périr  un 
grand  nombre  avant  que  les  Me* 
clecins  en  euflent  pris  foin.  Le 
feu  Comte  de  Stair  ,  mon  illuftre 
protecteur,  inftruit  de  cet  incon- 
vénient, engagea,  dans  le  tems  que 
l'Armée  étoit  à  Afchaffenbourg  , 
le  Maréchal  de  Noailles  dont 
il  connoiflbit  parfaitement  l'hu- 
manité y  à  regarder  des  deux  côtés 
les  hôpitaux  comme  des  Sanctuai- 
res,  &  à  les  protéger  mutuelle- 
ment. Le  Général  François  y  con- 
fentit  de  bonne  grace  ,  &  faifit  la 
premiere  occafion  qui  fe  préfenta, 
pour  montrer  l'attention  particu- 
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liere  qu'il  avoit  à  remplir  Tes  en- 
gagemens.  Car  candis  qu'après  ta 
bataille  de  Dettingen,  notre  Hô- 
pital  étoit  a  Feckenheim  ,  Villa- 
ge fur  le  Mein  ,  affez  éloigné  du 
Camp ,  le  Maréchal  de  Noailles 
voulant  envoyer  un  détachement 
à  un  autre  Village,  fiuié  fur  la 
rive  oppofée ,  &  craignant  que 
cela  ne  eau  fat  quelque  allarme 
aux  malades,  il  leur  envoya  dire 
qu'étant  informé  que  l'Hôpital 
Anglois  fe  trouvoit  en  cet  endroit, 
il  avoit  donné  des  ordres  exprès 
à  fes  Troupes  de  ne  le  point  in* 
quiéter.  Cet  accord  s'obferva  stric- 
tement des  deux  côtés  durant  cette 
campagne  5  &  quoiqu'il  ait  été 
négligé  depuis ,  on  efpere  cepen- 
dant que  dans  la  fuite  les  Géné- 
raux le  regarderont  comme  un 
exemple  ,  qu'ils  s'emprefferont  de 
faire  revivre. 

Après  avoir  expliqué  les  caufes 
générales  des  maladies  des  Ar- 
mées, je  traite  enfuite  des  moyens 
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d'en  écarter  quelques-unes ,  &  de 
rendre  les  autres  moins  dangereu- 
ks,  Sans  cela ,  les  obfervations  an- 
térieures enflent  été  de  fort  peu 
d'utilité,  ivlais  il  eft  aifé  de  conce- 
voir que  ce  n'eft  point  par  des  re- 
mèdes qu'on  doit  prévenir  les  ma- 
ladies ,  &  qu'on  ne  doit  point 
faire  dépendre  cet  article  eflentiel 
dequclquechofe  qu  il  foit  au  pou- 
voir du  Soldat  de  négliger  j  mais 
d'ordres  formels ,  qui ,  en  même 
tens  qu'il  fe  voit  dans  la  nécef- 
fité  d'y  obéir ,  ne  lui  paroiflent 
pas  déraifonnables. 

Je  termine  la  féconde  partie  3 
par  comparer  les  diverfes  quan- 
tités de  malades  en  différentes  fai- 
fons,  afin  que  le  Général  puifie 
favoir  avec  quelque  degré  de  cer- 
titude le  nombre  de  Troupes  fur 
lequel  il  peut  compter  en  quel- 
que tems  que  ce  foit  5  qu'il  puiffe 
connoître  les  effets  que  fait  fur  la 
fanté  une  campagne  d'une  longue 
ou  d'une  courte  durée  ,  une  cam- 
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pagne  commencée  de  trop  bonne 
heure,  &  des  quartiers  d'Hiver 
pris  trop  tard ,  &  beaucoup  d'au- 
tres calculs  fondes  fur  les  maté- 
riaux amafles  la  dernière  guerre. 
Les  données  font  en  trop  petit 
nombre  pour  en  déduire  des  con- 
féquences  certaines  j  mais  comme 
je  n'en  ai  point  trouvé  d'autres  fur 
lefquelles  je  pufîe  compter,  je  me 
fuis  vu  forcé  d'en  faire  le  meilleur 
ufage  que  je  pouvois.  Cela  fervira 
du  moins  comme  un  efiai  de  ce 
qu'on  pourroit  faire  fur  ce  fujet 
en  acquérant  plus  d'expérience. 

Comme  j'ai  eu  en  vue  dans  ces 
deux  parties  Finftru&ion  des  Of- 
ficiers autant  que  celle  des  Méde- 
cins ,  j'ai  tâché  de  raconter  claire- 
ment les  faits  &  d'en  tirer  les  con- 
iéquences  de  la  manière  la  plus 
{impie,  fans  me  (ervir  de^  termes 
de  l'Art,  autant  que  me  l'a  per- 
mis la  nature  du  fujet  5  de  me 
rendre  en  un  mot  fi  clair  que  je 
fufie  entendu  de  quiconque  pot 
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féderoit  les  premiers  principes  de 
la  connoifiance  de  la  nature. 

Mais  la  troifiéme  partie  qui 
renferme  la  pratique ,  n'a  été 
écrite  que  pour  les  Médecins  > 
parce  qu'on  n'auroit  pu  expli- 
quer fuffifamment  ce  fujet  aux 
autres  <  &;  qu  il  auroit  été  fort  peu 
inftru&if  pour  eux.  Je  balançai 
long-tems  fur  la  manière  dont  je 
devois  traiter  cette  partie ,  incer- 
tain fi  j'omettrois  les  chofes  gé- 
néralement connues,  ou  fi  je  par- 
ierois  d'une  manière  ample  &  ré- 
gulière de  toutes  les  maladies 
dont  il  y  eft  fait  mention.  Je  me 
déterminai  enfin  pour  la  méthode 
fui  vante. 

Je  conçois  quon  peut  divifer 
les  maladies  auxquelles  une  Ar- 
mée eft  le  plus  fujette  en  deux 
claffes.  La  premiere  renferme 
celles  qui  font  communes  à  la 
Grande  -  Bretagne  &  aux  autres 
Pays  ;  &  l'autre.celles  qui  font  pro- 
pres à  un  climat  différent  6c  à  l'état 
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de  Soldat.  Or,  comme  les  ma- 
ladies de  la  premiere  clafie  ont 
été  amplement  traitées  par  piiv 
fleurs  favans  Auteurs  >  dont  les 
Ouvrages  font  entre  les  mains  de 
tous  les  Médecins ,  &  que  d'ail- 
leurs elles  fe  rencontrent  tous  les 
jours,  j'en  parle  à  la  hâte  &  fans 
m'y  arrêter ,  me  contentant  d'é- 
tablir ma  méthode  générale  ,  & 
la  différence,  fuppoté  qu'il  y  en 
ait,  qu'il  faut  obferver  dans  les 
Ordonnances  par  rapport  aux  Hô- 
pitaux militaires. 

A  l'égard  de  l'autre  clafie  qui 
îenferme  les  fièvres  rémittentes 
&  intermittentes  d'automne  ,  la 
fièvre  d'hôpital  &  de  prifon  &  la 
dyfenterie ,  comme  ces  maladies 
font  moins  fréquentes  en  (  1  )  ce 
pays-ci  5  j'ai  jugé  à  propos  de  les 
traiter  plus  au  long,  &  d'une  ma- 
nière propreà  inftruire  ceux  qui  'es 
auroient  peu  connues  auparavant. 

(  1  )  L'Angleterre. 
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Mes  obfervations  fur  la  fièvre 
d'hôpital  furent  imprimées  pour  la 
premiere  fois  en  1750  ,  dans  une 
Lettre  adrefïée  au  Docteur  Méad. 
Mais  comme  eile  fut  publiée  à  la 
hâte  à  l'occafion  de  la  maladie  de 
prifon  ,  qui  parût  vers  ce  tems-là 
à  Londres ,  je  fus  forcé  d'omettre 
beaucoup  de  chofes  que  j'ai  depuis 
fupplées  ,  &  il  m'échappa  des 
méprifes  que  j'ai  tâché  de  recti- 
fier dans  c€t  C  ^viuge  qui  renfer- 
me auflî  cette  DifTertation  (  1  ). 

J'ai  joint  à  cette  defcription  de  la 
fièvre  d'hôpital  j  auffi  bien  qu'à 
celle  des  fièvres  d'automne  &  de 
la  dyfenterie,quelques  conjectures 

(2)  On  publia  en  Angleterreen  1721  un  Traité, 
dont  le  titre  eli  Recherche  y  raifonnables  fur  la 
nature  de  la  Refit ,  faites  d' après  des  Remarques 
hifl'niques  .  p.ir  Jean  Pnngle  ,  Docteur  en  Mé- 
decine Comme  ce  fujet  reffemblo.it  au  mien, 
&  que  l'Auteur  portoù  le  même  nom  que 
moi ,  on  a,  dans  l'Index  de  l'Edition  du 
Methcdus  ftudii  Medici  de  Bpexhaave  donnée 
par  M.  Haller  ,  rapporté  à  une  feule  &  même 
f  erfoune  cette  Piece  ,  ma  Lettre  au  DotVur 

fur 
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fur  leurs  caufes  internes  &  plus  ca- 
chées ,  quoique  je  n'ignore  point 
qu'une  tentative  de  cette  efpece, 
pouvoit  tendre  plutôt  à  affoiblir 
qua  confirmer  mes  obfervations, 
parce  qu'on  ne  voit  que  trop 
iouvent  que  la  théorie  influe  fur 
le  jugement  &  le  pervertit.  Mais 
j'avois  non-feulement  fait  ces  des- 
criptions, mais  encore  établi  le 
traitement  de  toutes  ces  maladies , 

long- tems  avant  que  d'avoir  fongé 
à  en  afligner  ces  caufes,  qui  quel- 
quefois ne  m'ont  été  d'abord  fug- 
gérées  que  par  les  effets  des  remè- 
des. Cependant  une  théorie  jufte 
&  éclairée  peut  être  utile,  non- 
feulement  pour  découvrir  des  re- 
plead ,  &  la  Diflêrtation  de  Marcore  fenili  , 
que  je  fis  paroitre  à  Leyde  en  1730  ,  lorique 
je  pris  le  bonnet  de  Dotleur.  Je  me  fais  un 
devoir  de  rendre  juftice  au  célèbre  Médecin , 
Auteur  de  cet  Ouvrage,  &  je  faifis,  aveepiai- 
fir  ,  cette  occafion  pour  instruire  le  Public  d'une 
méptife  où  il  étoiç  naturel  à  un  Etranger  de 
tomber., 

fi 
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medes  plus  efficaces,  mais  encore 
pour  varier  ceux  que  nous  connoif- 
îbns,  quand  le  jugement  ne  peut 
être  aidé  par  l'expérience,  ou  mê- 
me par  analogie  avec  d'autres  fiè- 
vres. 

En  raifonnant  fur  la  nature  de 
ces  maladies ,  j'ai  eu  fi  fouvent  re-  ' 
cours  au  Principe  feptique  >  que  le 
Lecteur  pourroit  s'imaginer,  que 
je   le  regarde  comme  une  caufe 
plus  univerfelle  que  je  ne  le  penfe 
réellement.    Gar  fi  l'on  excepte 
ces  maladies  Se  un  petit  nombre 
d'autres  auxquelles  je  fais  allufion 
dans  cet  Ouvrage,  je  n'en  ai  rap- 
porté aucune  autre  à  cette  origi- 
ne. Mais  à  l'égard  de  la  réalité  de 
ce  Principe  ,  quoique  je  l'aie  fat 
fifamment  prouvé  dans  mes  Ob- 
fervations,    quelques    perfonnes 
feront     bien     aifes    d'apprendre 
qu'Hippocrate    donne   à    penfer 
qu'il  regardoit  la  corruption  des 
humeurs  comme  la  caufe  de  cer 
faines  maladies;  que  Galien  en 
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parle  plus  au  long  \  que  dans  les 
tems  poftérieurs ,  on  a  traité  plus 
amplement  de  ce  Principe ,  & 
qu'on  l'a  appliqué  à  la  Médecine, 
comme  il  paroît  par  les  Aphorif- 
mes  de  Sanctorius ,  &  autres  Ou- 
vrages du  même  tems.  Quoique 
ce  Principe  ait  été  détruit  par  les 
fyftêmes  de  Sylvius ,  &  de  Willis 
&  celui  des  premiers  Ecrivains 
méchaniques,  cependant  Boer- 
haave  Ta  rétabli ,  en  comprenant 
parmi  les  Alkalis,  tout  ce  qu'il 
croyoit  feptique  ou  putride. 

Mais  comme  cet  Auteur  célè- 
bre n'eut  pas  le  tems  d'appuyer 
toutes  les  parties  de  fa  doctrine, 
par  des  expériences^  il  n'eft  point 
furprenant  qu'on  ait  fait  quelques 
méprifes ,  &  que  l'on  n'ait  point 
affez  compris  toute  l'étendue  de 
ce  Principe. 

Deux  circonftances  m'engagè- 
rent à  continuer  ce  fujet  5  le 
grand  nombre  de  maladies  putri- 

13ijj 
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des  ,dont  je  fus  obligé  de  prendre 
foin. dans  les  Hôpitaux  ,  &  l'au- 
torité du  Lord  Bacon  ,  qui  pré- 
fente de  bonnes  raifons  pour  en- 
gager à  confidérer  la  connoiflan- 
ce  de  ce  qui  caufe ,  ou  de  ce  qui 
retarde  la  putréfaction  ,  comme 
la  chofe  vraifemblablement  hr 
plus  propre  pour  expliquer  les 
opérations  les  plus  cachées  de  la 
nature.  Je  lus  dans  diverfes  Àf- 
femblées  de  la  Société  Royale  , 
plufieurs  Mémoires  à  ce  fujet.  Les 
trois  premiers  ont  été  publiés  dans 
les  Tranfactions  Philofophiques  5 
mais  tandis  que  les  autres  étoient 
entre  les  mains  du  Secretaire  de  la 
Société  y  pour  y  être  pareillement 
inférés ,  me  voyant  dans  la  nécef- 
fité  de  renvoyer  fou  vent  aux  expé- 
riences qu'ils  contiennent,  j'ai  jugé 
à  propos  de  joindre  le  tout  à  cet  Ou- 
vrage, dans  le  même  ordre  que  je 
les  ai  préfentés.  Je  me  fuis  con- 
tenté feulement  d'y  ajouter  un 
petit  nombre  de  Notes >  afin  d'é- 


PREFACE.        it 

claircir  ce  que  l'on  n'avoit  point 
aflez  amplement  ou  aflez  claire- 
ment exprimé  auparavant,  ôcpour 
lier  davantage  ces  faits  avec  les 
Obfervations  précédentes,  La  So- 
ciété s'en:  fait  une  règle  de  ne  point 
publier  dans  fes Mémoires  lesDif- 
fertations  qui  ayant  ère  lues  dans 
fes  afîemblées ,  ont  été  depuis  pu- 
bliées par  les  Auteurs.  C'eit  par 
cette  raifon  qu'on  ne  trouve  dans 
les  Tranfactions  Philofophiques  , 
que  mes  trois  premiers  Mémoires 
fur  les  Subftances  Septiques  &  An- 
tifeptiques. 

Cet  Ouvrage  parut ,  pour  la 
premiere  fois ,  en  1752.  11  fut 
réimprimé  l'année  fuivante  (  1  )  , 
avec  quelques  Additions.  Je  cor- 
rigeai, dans  la  troifiéme  Edition, 
quelques  -  unes  de  mes  Obferva- 
tions y  d'après  une  plus  grande  ex- 
périence dans  les  camps  que  j'ai 
iuivis  en  Angleterre  pendant  trois 

(  1  j  Ma  Traduction  fut  taite  fur  la  féconde 
Edition* 
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étés  j  au  commencement  de  la 
dernière  guerre.  Comme  j'ai  trou- 
vé que  les  maladies  de  ces  hôpitaux 
étoient  les  mêmes  que  celles  que 
j'avois  obfervées  en  Allemagne  ôc 
en  Flandre  durant  la  guerre  pré- 
cédente ,  quoique  plus  bénignes 
à  caufe  de  la  nature  de  notre  cli- 
mat ,  6c  que  les  Soldats  n'avoient 
point  à  fouffrir  les  fatigues  aux- 
quelles ils  font  expofés  en  pré- 
fence  de  l'Ennemi ,  je  n'ai  point 
cru  néceflaire  d'entrer  dans  aucune 
particularité  par  rapport  à  ces 
campagnes. 

J'ai  revu,  avec  tout  le  foin  pof- 
fible ,  les  trois  Editions  fuivantes, 
auffi-bien  que  celle-ci.  Des  ré- 
flexions plus  mûres ,  ma  pratique 
particulière,  &  les  converfations 
que  j'ai  eues  avec  ceux  qui  one 
été  employés  dans  les  hôpitaux 
étrangers  en  différens  climats  , 
depuis  le  commencement  de  la 
dernière  guerre  jufqu  a  la  paix  > 
mont  mis  à  portée  de  les  per- 
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fectionner  ,  en  préfentant  ,  avec 
plus  d'affurance,  des  remarques  > 
que  je  n'avois  publiées  qu'ave^ 
une  force  de  défiance  >  &  en 
en  omettant  d'autres  que  j'avois 
avancées  fans  aucune  raifon  fuffi- 
fante.  J'ai  pareillement  ajouté 
quelques  nouvelles  obfervacions 
à  la  plupart  des  Articles  de  la  troi- 
fieme  Partie,  &  particulièrement 
au  chapitre  fur  la  Dyfenterie. 
Quoique  cette  maladie  ne  foit  pas 
commune  en  ce  pays-ci  ,  cepen- 
dant elle  le  fut  pendant  l'automne 
de  1762  ,  &  cela  me  donna  occa- 
sion de  faire  un  plus  grand  nombre 
d'expériences.  J'ai  évité  avec  foin , 
dans  cette  Edition,  toutes  Us  dé- 
nominations de  fièvres  qui  ne 
donnent  point  d'idée  claire  de 
leur  nature  ,  ou  qui  peuvent  en 
donner  de  fautes. L'on  ne  trouvera 
plus,-  par  conféquent,  les  termes 
de  fièvres  nerveufes  9  biheujes  3 
putndzs  ou  malignes,  ou  du  moins 
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on  les  définira  de  manière  à  ne  plus 

caufer  d'ambiguïté, 

Je  fuis  perfuadé ,  que  malgré 
tous  les  foins  &  toutes  les  atten- 
tions que  j'ai  apportés  en  faiiant 
ces  Obiervations  &  ces  Expérien- 
ces ,  &.  les  différentes  occahons 
que  j'ai  eues  de  revoir  &  de  corri- 
ger cet  Ouvrage,  il  m'eft  échappé 
pluheurs  inexactitudes  5c  quelques 
méprifes.  Ceux  qui  fe  font  appli- 
qué à  des  recherches  de  cette  na- 
ture, 6v  qui  n'ignorent  point  les 
difficultés  qui  les  accompagnent , 
feront  très- portés  à  les  excufer. 
Cependant,  tout  imparfait  que  cet 
Ouvrage  peut  être  ,  j'ai  la  fatis- 
fadion  de  voir  qu'il  a  fervi  de 
rondement  à  des  Ecrivains  qui  ont 
concouru  avec  moi  à  faire  leurs 
efforts  pour  tirer  des  malheurs  mê- 
me de  la  guerre  >  quelque  avan- 
tage pour  le  genre  humain. 

F  1  N. 


OBSERVATIONS 

SUR      LES 

MALADIES  DES  ARMÉES  , 

DANS  LES  CAMPS 

E  T 

DANS  LES  GARNISON! 

fc— —       ;    i  m 

PREMIERE    PARTIE. 


CHAPITRE    PREMIER 
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la  partie  élevée  6c  lèche  de  la  Flandre , 
de  la  partie  bade  6c  humide.  Entre 
cette  bgne  ck  la  mer ,  le  pays  eft. plat , 
marécageux  oc  mal  fain.  Cet  elpnce 
renferme  quelques  Villes  frontières , 
qui  appartiennent  aux  Holiandois,  aux 
François  6c  aux  Autrichiens  ;  dont  les 
plus  mal  faines  font ,  Furnes&  PEcIu- 
le.  Le  refte  de  la  Flandre  eft  plus  éle- 
vé ,  6c  forme  ,  avec  les  autres  Pays- 
Bas  Autrichiens  ,  un  pays  fee  6c  tort 
fain. 

Une  grande  partie  des  Provinces- 
Unies  ,  de  même  que  le  Erabant  Hol- 
îandois ,  depuis  Grave  en  descendant 
le  long  de  la  Meufe  ,  étant  pareille- 
ment fituée  dans  un  terrein  bas  6c  hu- 
mid ,  eft  fujette  aux  mêmes  maladies 
que  la  partie  plate  de  la  Flandre.  La 
Zélande  l'emporte  par  les  mauvai- 
fes  qualités  de  l'air  qu'on  y  refpire, 
étant  non  feulement  baffe  &  couverte 
d'eau  ;  mais  encore  environnée  ces 
bords  bourbeux  &  fangeux  de  FEf- 
caut  oriental  6c  occidental  >  6c  des 
endroits  les  plus  marécageux  de  tout 
le  pays.  De  forte  qu'il  n'y  a  prefque 
point  de  vent,  excepté  ceux  de  mer  , 
qui  n'augmente  l'humidité  qui  lui  eft 
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naturelle  ,   &  les  exhalaifons  infetles. 
Toute  cette  contrée  des  Pays  Bas  , 
ne  le  trouvant  guère  plus  haute  que 
le  niveau  de  la  mer  6c  des  rivieres  qui 
la  traverfent  ,   étoit    autrefois  telle- 
ment expofée  aux  inondations   dans 
les  débordemens  6c  dans  les  grandes 
marées,  que  juiqifà  ce  qu'on  eût  fait 
des  digues ,  &  qu'on  eût  pratiqué  des 
écoulemens  ,  ce  n'étoit  qu'un  large 
marais  ;  &  maintenant  ,    après  des 
travaux  incroyables  ,  le  pays  eft  en- 
core fujet  à  être  inondé  dans  des  ma- 
rées extraordinaires  ,  ou  lorfque  l'eau 
trouve  par  hafard  quelque  paffage  li- 
bre. L'évaporation  de  ces  eaux  crou- 
pies ,  ck  de  celles  des  canaux  &  des 
foffés ,  danslefquels  fe  pourriffent  une 
infinité  de  plantes  Se  d'infectes  >  fur- 
charge  l'air  ,   pendant  l'Automne  & 
vers  la  fin  de  l'Eté  ,  de  vapeurs  humi- 
des ,  putrides  ôt  très  -  nuifibks  à  la 
fanté. 

Une  féconde  caufe  de  l'humidité, 
à  la  vérité  moins  remarquable,  vient 
de  l'eau  qui  féjourne  fous  terre.  On  la 
rencontre  en  effet  fi  près  de  fa  fur- 
face,  qu'il  cfl  rare  d'y  voir  des  foliés 
fees;  &  le  fol  de  la  terre  étant  léser  , 

Cij 
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l'humidité  tranf pire  aiiément ,  &c  char- 
ge ,  en  Eté  ,  l'air  de  vapeurs,  dans  les 
endroits  même  où  l'eau  n'eft  pas  vifi- 
hle.  Tel  eft  i'état  de  la  plus  grande 
partie  du  Brabant  Hollandois  ,  dont 
les  Habitans  font  plus  ou  moins  fujets 
aux  fièvres  intermitentes  ,  à  propor- 
tion du  plus  ou  du  moins  de  diftance 
de  cette  eau  à  la  furface  de  la  terre  ; 
de  forte  que  par  l'infpeclion  feule  des 
puits  ,  on  peut  déterminer  le  degré 
<le  falubrité  de  plufieurs  villages.  Ces 
puits  ,  entretenus  par  les  eaux  fouter- 
raines  avec  lefquelles  ils  font  toujours 
de  niveau  ,  &  diminuant  à  proportion 
de  la  fécherefle  de  l'Eté  ,  font  une 
preuve  que  la  chaleur  du  foleil  attire 
(continuellement  cette  eau  ,  à  tra- 
vers les  pores  de  ia  terre,  ck  fervent 
£ n  même  tems  de  régie  pour  déter- 
miner la  quantité  qui  s'en  évapore. 

En  Zélande  ,  &  fur  les  côtes  de  la 
Flandre  ck  du  Brabant  oppofées  à 
cette  Province,  on  remarque  une  ef- 
pece  finguliere  de  vapeur  ,  qui ,  dans 
Jes  battes  mirées ,  s'élève  d'un  rivage 
bourbeux  &  couvert  de  limon,d'autant 
plus  fu  et  peut-être  à  fe  corrompre, 
gué  l'eau  douce  s'y  mêlô  avec  la  fa* 
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lée  (1}.  Les  habitans  de  ces  pays  font 
fiijets  à  de  grandes  maladies  ;  mais 
ceux  d'Oftende  ,  qui  eft  une  place  fi- 
tuée  fur  l'Océan  ,  jouhTent  commu- 
nément d'une  bonne  fanté  ,  parce  qu'il 
n'y  a  point  de  marais  dans  fes  en- 
virons. 

Une  ventilation  imparfaite ,  eft  une 
autre  caufe  de  l'humidité  &  de  la  cor- 
ruption de  l'atmofphère.  Il  ne  le  trou- 
ve point  de  montagne  pour  diriger  les 
vents  fur  les  lieux  les  plus  bas;  de- là 
vient  que  l'air  eft  fujet  à  croupir  bc  à 
perdre  fon  élafticité  ,  d'autant  plus 
qu'on  y  voit  un  grand  nombre  de  plan- 
tations pour  le  plaifir  &  le  chaufTage, 
ou  qui  fervent  d'enclos.  Les  fermes 
&  les  plus  petits  villages  font  couverts 
d'arbres ,  ce  qui  non  feulement  em- 
pêche l'air  de  circuler ,  mais  encore 
lui  laifle  ,  au  moyen  de  leur  tranl pi- 
ration  ,  une  certaine  humidité.  Cette 
efpèce  d'humidité  fe  trouve  en  moin- 
dre quantité  dans  les  Villes  ;  le  pavé 
des  rues .  les  mailons  <k  le  feu  conti- 


(1)  Vid.  Lancif  de  Nox.   Palud.  E     •- 
lib.  1.  p.  1.  C.V. 
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miel  qu'on  y  fait,  ne  contribuant pa? 
peu  à  empêcher  ces  exhalaisons  ;  aufîl 
les  maladies  caufées  par  l'humidité  ,  y 
font- elles  moins  dangéreufes  OC  moins 
fréquentes. 

On  doit  ajouter  aux  caufes  des  fiè- 
vres des  pays  plats  &  marécageux  , 
l'eau  mal-laine  qu'on  y  boit  commu- 
nément. Cette  eau  vient  de  la  pluie r 
6c  le  conferve  dans  des  citernes ,  ou 
bien  on  la  tire  de  puits  qui  n'ont  point 
de  profondeur  ;  ce  qui  fait  qu'elle 
fe  corrompt  aifément  dans  les  tems 
chauds  6c  fees.  Ainfi  la  diipofition 
générale  à  la  putrétadtion  ,  peut  s'aug- 
menter par  l'uiage  d'une  telle  eau  , 
&  par  celle  des  viandes  qui  le  gâtent 
fort  vire  ,  lorlque  Pair  n'eft  point  re- 
nouvelle ,  qu'il  eft  chaud  fk  chargé 
de  vapeurs  humides.  Différentes  cir- 
confiances  conlpirent  donc  en  Eté, 
non-feulement  à  relâcher  les  folides , 
mais  encore  à  difpoier  les  humeurs  à 
la  piuréfaclion  ;  &  comme  la  combi- 
nation de  la  chaleur  ck  de  L'humidi- 
té ,  efl  la  grande  caufe  de  la  prompte 
corruption  des  fubftances  animales  , 
audi  remarque- 1-  on  qu'elle  produit 
par-tout  des  fièvres  rémittentes  ck  in- 
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terminantes ,  6c  d'autres  maladies  d'u- 
ne efpece  putride  ,  qui  font  exacte- 
ment les  mêmes  que  celles  qm'  le  ren- 
contrent dans  les  parties  baffes  &  ma- 
récageufes  des  Pays-Bas. 

Telle  eft  la  nature   du  pays  ;   mais 
les   maladies   épidémiques   commen- 
cent plutôt  ou  plus  tard  ,  font  d'une 
durée  plus  ou  moins  longue  ,  &  ac- 
compagnées  de   fymptômes  plus  ou 
moins  erfrayans  ,  iuîvant  les  différens 
degrés  de  la  chaleur  ÔC  de  l'humidité 
delà  faifon.   Si  les  chaleurs  commen- 
cent de  bonne  heure  ,  &  qu'elles  con- 
tinuent pendant  tout  l'Automne  ,  fans 
être  modérées  par  des  vents  &  par 
des  pluies ,  la  faifon  devient  extrême- 
ment mal  faine,  les   maladies  paroif- 
fent  de  bonne  heure,  &  font  dangé- 
reufes  ;  mais  û  l'Eté  eft  tardif,  &  que 
les  pluies  &  les  vents  fréquens  le  tem- 
pèrent ,  ou  bien  û  les  froids  de  l'Au- 
tomne commencent  de  bonne  heure, 
alors  il  y  a  peu  de  maladies ,  les  fymp- 
tômes font  favorables  ,  ce  la  "guériton 
eftaifée  (i). 

*  '  -  . 

(i)  Tout    ceci  eft  conforme  à  un  Regiihe 
des  variations  du  tems ,  &  ces  maladies  que 

Civ 
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vj!,  eft  à  propos  d'obferver  ici  îâ 
difference  qui  fe  trouve  entre  les 
laitons   humides  ,  &  les  pluviéiifes. 

Dans  les°pays  marécageux  ,  les  cha- 
leurs exceilives  &c  continuelles  ,  mê- 
me fans  pluie ,  occafionnent  la  plus 
grande  humidité  dans  l'atmofphère,  à 
caufe  des  exhalaifons  qu'elles  y  élè- 
vent &  y  entretiennent":  au  lieu  que 
les  pluies  fréquentes  ,  durant  les  cha- 
leurs ,  ratraichiffent  l'air  ,  répriment 
J  elevation  des  vapeurs  ,  délayent  & 
renouvellent  l'eau  croupie  ,  &  préci- 
pitent les  émanations  putrides  &  nui- 
sibles. Mais  fi  des  pluies  confidérables 
font  fiuvies  ,  au  commencement  de 
l'Eté,  par  des  chaleurs  violentes  & 
continuelles,  ces  eaux  ,  rafiemblées 
dans  des  terreins  bas,  venant  à  y  crou- 
pir 6k  à  s'y  corrompre ,  fourniffent 
puis  de  matière  aux  exhalaifons  ,  ren- 
dent la  faifon  plus  mal-faine ,  &  les 
maladies  plus  terribles. 

On  peut  remarquer  auffi  que  les 
maladie*  ne  commencent  jamais  que 
lorfque  les  chaleurs  ont  affez  continué, 
•■ 

le  Dodeur  Stocke ,  Médecin  de  Middleboprg 
^îZéiande,   a  tenu  pendant  plufieurs  années. 
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pour  que  la  putréfaction  &  l'évapo- 
ration  des  eaux  ait  eu  le  tems  de  fe 
faire.  On  peut ,  par  conféqucnt ,  dater 
le  commencement  des  maladies  épi- 
démiques  de  ce  pays,  de  la  fin  de 
Juillet ,  ou  du  commencement  d'Août, 
pendant  les  jours  caniculaires  ;  leur 
déclin  fenfible  eft  vers  la  premiere 
chute  des  feuilles  ,  &  leur  fin,  lorf- 
qn'ii  commence  à  geler  ;  le  relte  de 
l'année  ,  il  y  a  beaucoup  moins  de  dif- 
pofiticn  aux  maladies. 

Il  faut  encore  obferver  ,  que  quoi- 
qu'au  mois  de  Septembre  ,  les  plus 
grandes  chaleurs  foient  parlées  ,  les 
maladies  ne  lahTent  pas  de  continuer, 
à  caufe  de  la  grande  variation  du 
chaud  &  du  froid.  Les  jours  fonr 
encore  chauds,  mais  les  nuits  font 
froides  ce  humides ,  &  fouvent  il  y 
a  des  brouillards.  Ces  tranfitions  fu- 
bites  arrêtent  la  tranfpiration  ;  les  par- 
ties du  fang  les  plus  putrefcibles  ,  re- 
lent dans  le  corps  ,  ou  bien  les  pores 
ces  poumons  &  de  la  peau  ,  ont  plus 
de  difpofition  à  abforber  quelques 
particules  nuifibles  ,  capables  de  pro- 
duire des  fièvres  &  des  cours  de  ven- 
tre. On  doit  auifi  fe  rappeller  que  les 
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Etés  font  ,  dans  la  même  latitude  * 
plus  chauds  fur  le  continent  qu'en  An- 
gleterre ,  Ôt  que  dans  les  Pays-Bas  , 
les  chaleurs  iont  plus  fortes  ÔC  plus 
étouffantes  que  dans  les  pays  de  mon- 


tagne. 


La  maladie  épidémique  de  l'Autom- 
ne ,  &  la  maladie  dominante  despavs 
marécageux  &  de  celui-ci  (  i  )  ,  eft 
une  fièvre  d'une  nature  intermitten- 
te ,  communément  tierce  ,  mais  d'une 
mauvaife  e'péce,  Dans  les  endroits 
les  plus  humides ,  ck  durant  les  faifcns 
les  plus  mal-faines  ,  ce  font  des  fiè- 
vres double  tierces  ,  rémittentes  ,  ou 
même  des  fièvres  ardentes  (2).  Tou- 
tes ces  maladies  ,  quoique  variées  à 
caufe  de  la  différence  des  tempéra- 
mens  ,  &  par  d'autres  circonftances  , 
font  néanmoins  de  la  même  nature. 
En  effet,  quoîqu'au  ccmmencementde 
la  maladie  épidémique,  lorfque  la  cha- 
leur ,  ou  plutôt  lorfque  la  putréfaction 
de  Fair  eft  le  plus  confidérable  ,  elles 


La  Zéiande. 
(-.}   Voyc{  la  définition  de  la  fièvre  ardente, 


fart.  III.  Ch,  IV.  §.  i. 
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deviennent  continues  ou  rémittentes  ; 
cependant  vers  la  fin  de  l'Automne, 
elles  fe  terminent  ordinairement  en 
fièvres  intermittentes  régulières. 

En  Zélande  ,  où  l'air  eft  plus  mal- 
fain  ,  on  appelle  cette  fièvre  ,  maladie 
de  la  bile.  En  effet ,  la  grande  abon- 
dance &  fa  dépravation  font  quelque- 
fois n  confiderables  dans  cette  mala- 
die, qu'il  eft  naturel  d'en  attribuer  la 
caufe  au  débordement  &:  à  la  corru- 
ption de  cette  humeur.  Quoique  je  ne 
confidere  pas  la  bile  comme  la  caufe 
primitive  de  ces  fièvres,  cependant  la 
maladie  peut  s'entretenir,  &lesfymp- 
tomes  s'aggraver  par  une  trop  grande 
iécrétion  de  cette  humeur  ,  &  par  fa 
putréfaction  occaf.onnées  par  la  fiè- 
vre. Dans  cette  maladie ,  de  même 
qu'en  d'autres ,  la  caufe  premiere  peut 
produ're  un  effet  ,  &  cet  effet  occa- 
iionner  de  nouveaux  fymptômes. 

A  proportion  de  la  fraîcheur  de  la 
fa^fon  ,  de  l'élévation  &:  de  l'aridité 
du  pays ,  cette  fièvre  eft  plus  bénigne, 
devient  plutôt  rémittente  ck  intermit- 
tente ,  6i  s'écarte  davantage  de  la  na- 
ture d'une  fièvre  continue  ;  mais  à  en 
juger  d'après  fon  plus  fâcheux  état  > 
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ne  faut-il  pas  rapporter  la  plupart  des 
fympîômes  ,  à  une  caufe  feptique  , 
puifque  ces  fièvres  font  accompagnées 
d'une  altération  &  d'une  chaleur  ex- 
ceilives  ,  que  la  langue  eft  fort  char- 
gée ,  que  la  bouche  eft  amere ,  qu'on 
defire  les  acides ,  qu'on  a  des  naufées , 
une  averfion  pour  toute  nourriture 
animale ,  des  vomiflemens  défagréa-^ 
blés  ,  une  grande  opprefîion  d'ello- 
mac  ,  quelquefois  avec  des  taches 
livides 3  &  autres  femblables  indica- 
tions de  la  corruption  des  humeurs é 
Comme  avec  ces  fymptômes  ,  la 
maladie  prend  toujours  une  forme  in- 
termittente &  rémittente ,  on  feroit 
tenté  de  croire  que  les  fièvres  inter- 
mittentes &  rémittentes  de  cette  fai« 
fon ,  même  les  plus  bénignes  ,  doi- 
vent s'attribuer  à  quelque  degré  de 
putréfaction. 

Quoique  le  cholera  morbus  &  la  dy- 
fenterie  ,  ne  foient  jamais  auffi  épidé- 
miques  que  les  fièvres  ,  ce  font  néan- 
moins des  maladies  fréquentes  dans 
les  pavs  humides.  Comme  elles  pa- 
roifîent  dans  la  même  faifon  que  ces 
fièvres  ,  en  fuppofe  qu'elles  ne  font 
qu'une  détermination  particulière  des 
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humeurs  corrompues.  Si  les  premieres 
voies  donnent  paffage  à  ces  humeurs  , 
il  en  réiulte  un  cholera  morbus  ,  ou 
une  dyfenterie  ;  mais  û  elles  relient 
dans  le  corps  ,  ck  qu'elles  foient  por- 
tées dans  le  fang  ,  elles  occafionnent 
une  fièvre  intermittente  ou  rémit- 
tente. 

Les  fièvres  &  les  flux  de  ventre 
font  fouvent  accompagnés  de  vers , 
qu'on  ne  doit  pas  regarder  comme  la 
caufe  de  ces  maladies  ;  mais  feulement 
comme  une  marque  du  mauvais  état 
des  entrailles  ,  de  la  corruption  des 
alimens ,  &  de  la  foiblefTe  des  inte- 
flins  9  caufés  par  la  chaleur  ,  l'humi- 
dité &  l'état  putride  de  l'air. 

Telles  font  les  maladies  aiguës  des 
parties  marécageufes  des  Pays  -  Bas. 
La  principale  maladie  chronique  ,  efl 
une  efpéce  de  feorbut ,  particulier  à 
ceux  qui  vivent  dans  un  air  humide  ÔC 
corrompu  ,  principalement  s'ils  font 
ufage  de  viandes  falées.  Quoique  les 
fymptômes  en  foient  moins  fâcheux 
que  ceux  du  feorbut  de  mer  ;  cepen- 
dant comme  ils   en  approchent  beau- 
coup ,  en  doit  le  regarder  comme  la, 
piême  maladie.  Les  exhalaiibns  putri* 
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des  qui  s 'élèvent  des  canaux  &  des 
marais  ,  pendant  les  chaleurs  ,  agif- 
fent  de  même  que  celles  qui  s'élèvent 
d'un  vaiiTeau  fale  &  trop  chargé  de 
monde  ,  &  corrompent  les  humeurs. 
L'air  de  la  mer  n'eft  point  la  caufe  du 
fcorbut  :  car  à  bord  d'un  vaifTeau  ,  il 
y  a  des  préfervatifs  ,  dans  les  plus 
long  voyages,  contre  le  fcorbut  de 
mer  ;  &  les  habitans  des  côtes  mariti- 
mes ont  beau  refpirer  l'air  de  la  mer , 
ils  n'ont  jamais  cette  maladie  ,  s'il  n'y 
a  point  de  marais  dans  leur  voifina- 

ge  (i).  f 

En  général  les  perfonnes  riches  ou 
aifées  ,  font  moins  Sujettes  aux  mala- 
dies des  marais.  Car  ces  climats  exi- 
gent des  maifons  féches  ,  des  appar- 
tenons élevés  ,  un  exercice  modéré  , 
fans  travailler  au  foleil ,  ou  parmi  les 
vapeurs  du  foir  ,  une  quantité  raison- 
nable de  liqueurs  fermentées  ,  &  des 
ahmens  bons  6c  fains ,  tels  que  des  vé- 


(i)  Voye^  l'expérience  quarante-huitième, 
fur  les  fubftances  feptiqu?*  &  antifeptiques,  oïl 
i'on  explique  plus  amplement  la  nature  ds 
Scorbut. 
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gétanx  6c  de  la  viande  fraîche.  Sans 
cesfecours  ,  non-feulement  les  Etran- 
gers ,  mais  les  naturels  eux-mêmes  , 
font  fort  expofés  à  ces  maladies  ,  prin- 
cipalement après  des  Etés  chauds  , 
dont  l'air  n'a  point  été  renouvelle  par 
les  vents.  Les  tempérament  les  plus 
robuftes  ne  s'en  trouvent  gueres  plus 
cxemts  que  les  autres  ;  6c  c'en1  par 
cette  raifon  que  les  troupes  Angloifes 
font  fi  fujettes  à  ces  fièvres  ,  6c  à  la 
dyienterie  dans  les  Pays  -  Bas  ,  mais 
elles  ne  le  font  pas  toujours  au  feor- 
but  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  ,  en 
tems  de  guerre  ,  dans  les  parties  les 
plus  humides  de  ce  pays  ,  un  féjour 
afTez  long  pour  contracter  cette  ma- 
ladie. 

Quoique  les  maladies  de  l'Eté  Se  de 
l'Automne  foient  fréquentes  6c  vio- 
lentes dans  les  endroits  marécageux 
de  la  Flandre  &  de  la  Hollande  ,  il  y 
a  cependant  peu  de  pays  qui  s'en 
trouve  totalement  exemt  :  car  fi  les 
chaleurs  font  grandes ,  elles  relâchent 
les  folides  ,  Se  tendent  à  corrompre 
les  humeurs.  Si  en  Automne  on  s'ex- 
pofe  ,  dans  ces  circonflances  ,  aux 
brouillards ,  aux  vapeurs  de  la  nuit  , 
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ou  à  toute  autre  caufe  qui  arrête  là 
transpiration  ;  fi  on  prend  une  nour- 
riture qui  ne  foit  pas  faine  ,  on  fera 
-expoie  ,  dans  un  pays  fee  ,  ainfi  que 
dans  un  pays  humide  &C  marécageux  , 
aux  mêmes  fortes  de  maladies,  quoi- 
que moins  caracterifees  &  moins  fré- 
quentes. De-là  vient  que  même  dans 
les  camps  les  plus  fees  ,  ces  fièvres 
d'Eté  &  d'Automne  ,  &C  ces  dyfente- 
ries ,  font  plus  ou  moins  communes 
après  de  grandes  chaleurs  continues. 
Car  ,  indépendemment  de  l'humidité 
naturelle  de  la  tente  ,  les  Soldats  font 
fouvent  expofés  ,  foit  par  état ,  foit 
par  leur  faute  ,  aux  vapeurs  6c  au 
froid  de  la  nuit ,  à  l'humidité  de  la 
terre,  &£  à  porter  des  habits  mouillés: 
&  ils  courent  d'autant  plus  de  rifque 
de  tomber  alors  dans  ces  maladies, 
que  les  paffages  du  chaud  au  froid  , 
&  du  froid  au  chaud  ,  font  plus  fré- 
quens  &  plus  fenfibles  en  campagne 
que  dans  les  quartiers. 

Or  ,  une  fupprefîion  fubite  de  la 
tranfpiration  ,  furvenant  lorfque  les 
fibres  font  relâchées  ,  &  lorfque  le 
fang  eft  dans  un  état  de  putréfaction 
Cauié  par  une  expoûtion  continuelle 

eu 
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au  Soleil ,  occaiionne  généralement 
une  iîévre  rémittente  ou  une  inter- 
mittente ,  un  cholera  morbus  ou  une 
dyfenterie  ,  ii  Ton  n'y  remédie  pas  à 
iems.  Ces  maladies  font  par  confé-r 
a uent  preique  auiîî  naturelles  à  un 
Camp  ,  qu'à  un  pays  bas  &  maré- 
cageux. 


&    vC?*>> 
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CHAPITRE     IL 

'Relation  générale  des  maladies  qu  éprou- 
vèrent les  Troupes  Angloifes  en  Flan- 
dre ,  &  dans  les  quartiers  a" Allema- 
gne ,  en  1742  6-1743. 

1741.  Au  commencement  de  Juin  1742  , 
(1)  nouveau  ftyle  ,  les  troupes  An- 
gloifes  commencèrent  à  s'embarquer 
pour  la  Flandre.  Il  y  avoit  en  tout  en- 
viron feize  mille  hommes,  tant  Infan- 
terie que  Cavalerie.  Les  vents  furent 
favorables ,  les  pafTages  courts  ;  les 
foldats  abordèrent  en  bonne  fanté  , 
ck  fe  rendirent  à  leurs  garnifons  ref- 
peclives. 

On  établit  le  quartier  général  à 
Gand ,  avec  la  plus  grande  partie  de  la 
Cavalerie,  trois  bataillons  des  Gardes, 
un  Régiment  ôc  l'Artillerie  :  on  mit  huit 


(ï)  On  s'eft  fervi  du  nouveau  ftyle  par- 
tout ,  cjuo^u'i!  n'ait  commencé  en  Angleterre 
qu'au  mois  Je  Septembre  1751, 
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bataillons  en  quartier  à  Bruges  ,  deux  1742, 
à  Courtray ,  un  Régiment  de  Dragons 
à  Oudenarde  ,  &;  un  autre  ,  partie  à 
Aloft,  partie  à  Grammont.  On  plaça 
l'Hôpital  général  à  Gand  ;  mais  dans 
les  autres  garnhons ,  on  confia  le  foin 
des  malades  aux  Chirurgiens  de  chaque 
Régiment. 

Pendant  l'Eté  ce  l'Automne ,  le  tems 
fut  beau  ,  les  chaleurs  douces  cz  mo- 
dérées ,  ck  en  général ,  il  n'y  eut  point 
de  maladies  dans  le  pays.  Les  Officiers 
Anglois  continuèrent  à  fe  bien  porter  ; 
mais  il  y  eut  beaucoup  de  Soldats  qui 
tombèrent  malades  :  en  voici  la  caufe 
la  plus  vraisemblable. 

Gand  eft  fitué  entre  la  partie  élevée 
&  la  partie  baffe  de  la  Flandre.  Le 
quartier  de  la  Ville  qu'on  appelle  la 
Montagne  S.  Pierre ,  eft  beaucoup  plus 
haut  que  le  refte  de  la  ville.  Les  Cafér- 
nes  qu'on  y  avoir  pratiquées  ,  ayant 
des  écoulemens  pour  les  eaux  ,  ci  un 
air  libre  ,  étoient  tout-à  fait  féches, 
de  forte  que  les  Troupes  qui  y  lo- 
geoient,  jouirent  d'une fanté parfaite; 
mais  celles  qui  étoient  en  quartier 
dans  la  partie  baffe  de  la  Ville  ,'  <k  qui 
fe  trouvoient  la  plupart  logées  au  rez- 

Dij 
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1742.  de-chauffée,  dans  des maifons  ruinées, 
fans  écoulement  pour  les  eaux ,  &  par 
conféquent  fort  humides,  furent  fu- 
jettes  à  beaucoup  de  maladies.  Le  ba- 
taillon du  premier  Régiment  des  Gar- 
des ,  eft  un  exemple  remarquable  de 
l'effet  caufé  par  la  différence  des  quar- 
tiers. Deux  de  fes  Compagnies  étoient 
fur  la  Montagne  S.  Pierre,  les  huit  au-, 
très  dans  la  partie  baffe  de  la  Ville. 
Ces  dernières  occupoient  des  cham- 
bres ii  humides ,  qu'à  peine  les  Sol- 
dats pouvoient-ils  empêcher  leurs  fou- 
liers  &  leurs  baudriers  de  fe  moifir. 
Au  mois  de  Juillet ,  les  malades  de  ce 
bataillon  montoient  à  environ  cent 
quarante  (2)  ;  de  ce  nombre  ,  il  n'y  en 
avoit  que  deux  qui  appartinrent  aux 
Compagnies  de  la  Montagne  S.  Pierre, 


(1)  Un  bataillon  complet  confiftoit  alors  en 
Luit  cent  treize  hommes  ;  mais  comme  on  ne 
met  pas  dans  les  liftes  des  malades,  les  Oiri- 
ciers  bréve:és  ,  on  ne  doit  compter  dans  le 
Corps  entier,  que  fept  cent  cinquante  Soldats, 
&  les  Officiers  fans  brevet ,  dont  on  porte  les 
noms  au  Commandant  de  chaque  Régiment  , 
lorfqu'il  leur  furvient  quelque  indifpofitioo  qui 
les  empêche  de  s'acquitter  de  leur  devoir. 
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&  tout  le  relie  à  celies  de  la  baffe  1742* 
ville.  Mais  vers  le  milieu  d'Août ,  en 
changeant  de  Cafernes ,  la  maiadie 
diminua  auiïitôt.  Le  refte  de  la  garni- 
fon  fouffrit  beaucoup  moins  à  propor- 
tion. Les  plus  grandes  liftes  des  ma- 
lades de  l'Infanterie  n'excédèrent  , 
en  aucun  tems  ,  foixante-dix  hommes 
par  bataillon  ,  £z  quarante  par  Ré- 
giment de  Dragons  (1).  Quoiqu'on 
comprît  dans  ces  liftes  tous  les  acci- 
dens  qui  empêchent  un  Soldat  de  va- 
quer à  fes  fonctions  ,  &C  que  le  nom- 
bre des  malades  fut  alors  trois  fois  plus 
grand  qu'il  ne  Peft  communément  lors- 
que les  Troupes  font  dans  leur  pays , 
cependant  il  ne  parut  pas  exorbitant 
dans  cette  garnifon.  Les  plus  grandes 
liftes  furent  au  mois  d'Août.  Ces  ma- 
ladies étoient  alors  principalement  des 
fièvres  intermittentes  &z  rémittentes, 
&  des  cours  de  ventre. 

Les  maladies  furent  plus  confidé- 


(1)  Les  Régimens  de  Dragons  étoient  com- 
pofés  de  trois  efcadrons  ,  &  chaque  efcadron 
de  cent  cinquante-huit  hommes ,  fans  comptes 
les  Officiers  brevetés. 
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^742.  rabies  à  Bruges ,  Ville  de  la  divifion  de 
la  Flandre  balle  ,  &  plus  humide  que 
Gand.  Les  Soldats  étoient ,  outre  ce- 
la ,  logés  dans  des  barraques  plus  hu- 
mides. Les  fièvres  intermittentes  Se 
rémittentes  commencèrent  au  mois  de 
Juillet.  Au  mois  d'Aoûts  les  intermit- 
tentes fe  trouvèrent  très-nombreuies; 
elles  continuèrent  pendant  tout  le 
mois  de  Septembre  ,  diminuèrent  au 
mois  d'Octobre,  tk  cefTerent  avec  les 
gelées  en  Novembre.  Ces  fièvres 
étoient  non  feulement  d'une  efpece 
plus  dangéreufe  que  celles  de  Gand  , 
mais  le  nombre  des  malades  fut  trois 
fois  plus  grand  ,  &c  il  en  mourut  da- 
vantage à  proportion.  Après  les  fiè- 
vres ,  les  flux  de  ventie  furent  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fréquent ,  &:  quoi- 
qu'ils ne  fufTent  pas  toujours  des  flux 
de  fang,  c'étoit  cependant  une  efpece 
de  dyfen:erie.  On  remarqua  alors  que 
ceux  qui  logeoient  dans  des  étages 
élevés  ,  fe  portèrent  beaucoup  mieux 
que  ceux  qui  demeuroient  aux  rez-de- 
chaufTées  >  qui  étoient  tous  très-hu- 
mides. 

Les  deux  bataillons  en  garnifon  à 
Couriray  ,  étoient  logés    dirîèrem- 
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ment  :  l'un  avoit  des  caf ernes  féches ,  1742, 
&  l'autre  d'humides.  Le  dernier  eut  le 
double  de  malades  pendant  tout  l'Au- 
tomne ;  mais  les  plus  grandes  liftes 
n'allèrent  pas  au-delà  de  70  hommes. 

Oudenarde  fe  trouve  dans  la  divi- 
fion  de  la  Flandre  haute  \  mais  les  Ca- 
fernes  étant  humides  ,  fans  écoule- 
ment  pour  les  eaux ,  &  dans  une  fitua- 
tien  baffe,  les  Fuiiliers  Gallois  qu'on 
y  avoit  mis ,  fouffrirent  autant ,  à  pro- 
portion ,  que  la  garnifbn  de  Bruges. 

Mais  à  Aloft  ck  à  Grammont  ,  Vil- 
les de  la  même  divifion  ,  où  un  Régi- 
ment de  Dragon  fut  logé  par  billet , 
dans  les  maifons  des  particuliers  ,  à 
peine  y  vit-on  la  moindre  maladie  ,  & 
ce  corps  fe  porta  fi  bien ,  que  lorfque 
l'armée  marcha  en  Allemagne  ,  il  ne 
fut  point  obligé  d'abandonner  un  feul 
homme. 

t  Le  grand  nombre  de  malades ,  &  le 
défaut  d'expérience  dans  le  traitement 
des  maladies  ordinaires  à  un  climat 
humide ,  furent  caufe  qu'on  traita  peut- 
être  alors  ces  fièvres  avec  moins  de 
fuccès  qu'elles  ne  le  furent  par  la  fui- 
te.  Plufieurs  fièvres  rémittentes  dé- 
générèrent en  fièvres  continues,  fou- 
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1742.  vent  mortelles.  Les  intermittentes  fe 
changèrent  pareillement  en  fièvres 
continues  ,  ou  finirent  en  obfiruûions 
dangéreufes  des  vifeères  ,  parce  qu'on 
les  avoit  arrêtées  avant  les  évacuations 
convenables,  ou  parce  qu'on  ne  s'étoit 
pas  allez  précautionné  contre  les  re- 
chûtes» 

Après  les  gelées  de  Novembre  , 
ks  fièvres  intermittentes  ne  parurent 
plus,  à  moins  qu'on  ne  prît  du  froid  , 
ÔC  même  il  n'y  eut  que  ceux  qui  en 
a  voient  été  attaqués  en  Automne ,  qui 
en  furent  faifis  de  nouveau. 

Les  maladies  épidémiques  de  l'Au- 
tomne cefîerent  ,  &  firent  place  à 
celles  de  l'Hiver.  Ces  dernières  pro- 
venoient  du  froid  ,  &  fe  partageoient 
en  différentes  efpeces  ;  les  plus  com- 
munes étoienc  des  toux  féches  ,  des 
rhumatifmes  ,  des  points  de  côtés  , 
des  inflammations  du  poumon  ,  & 
autres  femblables.  Nos  Soldats  n'étant 
point  accoutumés  aux  exercices  mili- 
taires ,  ni  à  des  quartiers  froids  ,  &c 
ne  fe  trouvant  pas  pourvus  d'habits 
propres  au  climat  &  à  la  faifon  ,  qui 
eft  très-rude  en  ce  temslà,  furent  fiu 
jets  à  toutes  ces  maladies. 

Il 
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^  II  n'y  eut  point  d'autre  incommodi-  I742 
té  considérable  ,  fi  l'on  excepte  la 
galle.  Elle  devint  ii  univerfeile  en  effet, 
quelque  tems  après  le  débarquement 
des  troupes  ,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes crurent  devoir  attribuer  la  cau- 
fe  d'un  mal  il  étendu  ck  fi  fubit ,  aux 
provisions  Talées  dont  on  fit  ufage  fur 
mer,  ou  bien  au  changement  d'air. 
La  ieule  caufe  de  cette  comaçion  , 
provenoit  d'un  petit  nombre  de  SoU 
dats  qui  ,  s'en  trouvant  infectés  avant 
l'embarquement ,  le  communiquèrent 
à  bord  à  leurs  camarades  ,  ou  après 
leur  arrivée  en  Flandre 3  dans  les  ca- 
fernes. 

Telles  furent  les  principales  mala- 
dies de  nos  troupes  dans  les  garni- 
rons. Les  moins  fréquentes  furent  des 
hydropiûes  Ôt  des  confomptions  ; 
les  premieres  ,  une  fuite  des  fièvres 
d'Automne  opiniâtres  mal  guéries; 
ck  les  autres  ,  d'un  rhume  négligé. 

Mais  la  plus  allarmante  fut ,  dans 
l'Hôpital ,  une  fièvre  d'une  efpece  par- 
ticulière ,  lente  dans  fon  cours  ,  ac- 
compagnée d'un  pouls  profond ,  Se 
d'une  ftupeur  confiante.  La  nouveau- 
té &  le  danger  ,  plutôt  que  le  nom- 
Tome  I.  £ 
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1742.  bre  des  perionnes   qui  en  furent  at- 
taquées y    la    rendirent   confidérable. 
On  le  méprit  d'abord  à  la  caufe    ;    on 
s'apperçut  enluite   qu'elle   provenoit 
du  mauvais  air  de  quelques-unes  des 
falles   trop  pleines   de    malades  ,    &£ 
principalement  d'une  où  il  y  avoit  un 
homme    dont  un  membre  étoit  gan- 
grené    Cetie  fîévre   ne   parut   point 
hors  de  l'Hôpital ,  &  comme  elle  con> 
mence  ,  la  plupart  du  tems  ,  dans  les 
hôpitaux  ou  dans  les  priions,  on  l'ap- 
pellera dorénavant ,  pour  la  diftinguer, 
■fièvre  d'Hôpital ,  ou  de  Prilon 
«743*       Les  Troupes  lortirent  de  leurs  quar- 
tiers d'Hiver  ,  au  commencement  de 
Février  1743,  ck  marchant  en  Alle- 
magne ,  on  les  canronna  dans  le  pays 
de  Jul  ers,   &  à  A-x-la-Chapelle.  On 
laifîa  feulement  une  partie  de  la  Ca- 
valerie à  Bruxelles.    Le  nombre  des 
malades  &  de  ceux  à  qui  la  foiblefïe 
ne   permettoit  pas  encore  de  le  met- 
tre en  marche  ,   le  montoit  à  envi- 
ron fix    cens    :  on  les  raflembla  de 
toutes  les  garnirons  ,   dans   l'Hôpital 
général  de  Gand.    Le  tems  étant  fa- 
vorable ,   les  Troupes  entrèrent  en 
Allemagne  en  fort  bon  état. 
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Bientôt  après  ,  Y  influera  (1)  par-  I?  - 
courut  la  plus  grande  partie  de  l'Euro- 
pe ,  &  le  fit  ientir  vivement  à  Bru- 
xelles :  mais  dans  les  quartiers  on  ne 
s'en  apperçut  que  par  les  rechûtes 
de  ceux  qui  ,  l'Automne  précédent , 
avoient  été  attaqués  de  fièvres  inter- 
mittentes. Les  autres  maladies  furent 
les  mêmes  qu'en  Flandre ,  des  rhumes, 
des  pkuréfies  ,  Se  autres  femblables , 
occafionnés  par  le  froid  &  la  rigueur 
de  la  faiibn. 

Depuis  l'arrivée  des  Troupes  à  leurs 
quartiers ,  jufqu'au  commencement  de 
Mai ,  le  tems  fut  extrêmement  froid  , 
il  tomba  beaucoup  de  neige  vers  la  fin 
de  Mars,    pendant  dix-fept  jours  fans 
difeontinuer.    Les  Troupes  abandon- 
nèrent en  ce  tems-îà  leurs  quartiers  , 
&  traverferent   le  Rhin  ;   la  marche 
fut    longue  ,  &  les  mauvais  chemins 
la  rendirent  pénible.    Mais  comme  les 
Soldats  pafioient    les   nuits  dans  des 
tnaifons  chaudes,  8e  qu'ils  avoient  de 
bonnes  proviiiens ,  il  y  en  eut  li  peu 


(1)  Fièvre  de  courre  durée,   accompagnée 
l'un  catarrhe  violent. 

Eij 
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3  74  5  qui  tombèrent  malades  en  route,  que 
dans  la  marche  ,  depuis  Gand  aux  quar- 
tiers d'Allemagne  ,  &  de  ces  quartiers 
à  l'endroit  où  nous  campâmes  en  Hi- 
ver ,  &  par  le  tems  le  plus  fâcheux  , 
nous  ne  perdîmes  pas  en  tout  vingt 
hommes. 

Au  commencement  de  Mai ,  le  tems 
changea  tout-à-coup  ,  ck  les  Troupes 
campèrent  le  dix-fept  à  Hoechit  (1)  > 
fur  les  bords  du  Mein  ,  dans  un  pays 
ùc  ,  ouvert  6c  fain, 


[i]  Peticc  Ville  de  l'Eleftorat  de  Mayence, 


< 
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CHAPITRE     III. 

Relation  générale  des  maladies  auxquel- 
les les  Troupes  furent  fujettes  pen- 
dant la  campagne  de  1  743  ,  en  Aile-' 
magne  ?  6*  C  Hiver  fuivant  eu  Flandre, 

L  E  terrain,  quoique  naturellement  1743. 
bon  ,  n'étoit  pas  encore  parfaitement 
fee.  Malgré  la  chaleur  des  jours  ,  les 
nuits  ne  laifTolent  pas  d'être  froides  9 
&  condenfoient  les  vapeurs  Ces  vi- 
cifTitudes  de  chaud  6c  de  froid  ,  join- 
tes à  l'humidité  inséparable  des  ten- 
tes ,  ne  pouvoient  qu'affecler  la  fanté 
de  Troupes  qui  faiibient  leur  premie- 
re campagne.  Ainfi  il  y  eut  beaucoup 
de  maladies  inflammatoires. 

On  ouvrit  XHôp'.tal  xclant  à  Nied, 
village  dans  le  voifinage  du  Cam;)  ; 
en  trois  iemaines  on  y  reçut  environ 
deux  cent  cinquante  malades.  Lors- 
qu'ils eurent  été  réduits  l\  deux  cent 
vingt  ,  on  ran^ei  les  maladies  par 
ciaflés,  en  la  manière  Suivante.  Pleu- 
réiies  &  péripnéumonies  ,  foixante- 
E  iij 
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1 743 .  onze  ;  rhurnatifmes,  avec  plus  on  moms 
de  fièvre  ,  cinquante-un  ;  fièvres  in- 
flammatoires, fans  douleurs  de  rhuma- 
tifme  ou  pleuretiques  ,  vingt-cinq; 
fièvres  intermittentes  ,  trente;  toux 
violentes  ians  fièvre  ,  neuf;  rhumes 
anciens  &c  confondrions,  fept.  Les 
autres  avoient  un  flux  de  ventre  ,  eu 
quelques  iymptômes  inflammatoires, 
dirTérens  de  ceux  dont  on  vient  qq 
parler  ;  &  quelques  perfonnes,  légè- 
rement incommodées  ,  reflètent  clans 
le  Camp.  Les  fièvres  intermittentes 
ck  les  flux  de  ventre  ,  furent  aufTi  ac- 
compagnés de  quelque  peu  d'infli 
mation. 

Tel  iut  à  pen  près  le  premier  état 
clés  maladies  du  Camp.  Car  les  n 
étant  encore  froides  ,  ck  la  terre  hu- 
mide ,  il  eft  aifé  de  concevoir  que 
des  hommes  qui  couchent  ious  des 
ten  res  ,  fans  rien  avoir  pour  le  cou- 
vrir ,  ont  beaucoup  à  îbufinr.  Les 
Soldats,  d'ailleurs,  font  fouvent  ex- 
poies  à  la  p]uie  ,  6c  ne  peuvent  faire 
lécher  leurs  habits  ;  d'autre  fois  ,  ils 
le  couchent  fur  l'herbe  ,  faute  d'oc- 
cupation ,  &  dorment  au  foleil  dans 
la  faifon  la  plus  chaude. 
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De  là  vient  que  les  maladies,  de-  174}' 
puis  qu'on  commença  à  camper,  iuf- 
qo'après  le  iolftice  cl  Eté,  ont  été  pref- 
que  toujours  inflammatoires.  Les  flux 
de  ventre  ,  les  fièvres  rémittentes  èk 
intermittentes  n'ont  jamais  été  géné- 
rales durant  ce  période  ,  6k  celles  qui 
fe  rencontrèrent ,  ont  été  rarement 
fans  quelque  inflammation, 

La  Cavalerie  n'eut  pas  à  beaucoup 
près  autant  de  mal.  des  ,  ck  l'en  re- 
marque que  dans  les  Camps ,  elle 
en  a  toujours  moins  à  proportion; 
car  le  loin  des  chevaux  donne  aux  Ca- 
valiers un  emploi  aiié  mais  conti- 
nuel ;  leurs  manteaux  les  garantirent 
de  la  pluie  ,  6k  leur  feçvent  de  cou  \  er- 
tures  pendant  la  nuit.  Pour  les  Giiï- 
ciers  ,  ils  jouiiloient  tous  d'une  tancé 
parfaite  ,  comme  c'eft  aiTez  l'ordinai- 
re dans  la  premiere  partie  d'une  cam- 
pagne. 

Le  21  Juin  ,  l'armée  marcha  à  (t) 
Àfchauembourg  ,  où  elle  campa  dms 
un  endroit  lec  ck  aëré.  On  laiffa  cinq 


(1)  'Ville   d'/  ie  fi  '  ■      -  ,    ap- 

partenante à  i'Elecleu:  de  M^yence. 
E  iv 
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^743.  cent  hommes  à  l'Hôpital,  ce  forte 
qu'en  cinq  femaines  ,  la  proportion 
des  malades  au  total  ,  fut  d'environ 
un  à  vingt-neuf.  Avant  ce  mouvement 

D  .... 

des  Troupes  ,  la  maladie  avoit  dimi- 
nué fenfiblement  ,  &  elle  continua 
toujours  à  bailler  dans  le  nouveau 
camp  :  car  les  plus  foibles  étoient  dé- 
jà dans  l'Hôpital  ,  ck  le  refle  com- 
mencent à  s'accoutumer  aux  fatigues 
de  la  campagne.  Ajoutez  à  cela,  qu'il 
iaiioit  alors  chaud  pendant  la  nuit ,  & 
qu'il  n'étoit  point  tombé  de  pluie  qui 
pût  mouiler  les  habits  des  Soldats, 
ou  rendre  humide  la  terre  fur  laquelle 
ils  couchoient. 

Le  vingt- fi x  ,  fur  le  foir ,  on  plia 
les  tentes  ,  l'armée  marcha  toute  la 
Huit ,  &c  le  lendemain  matin  fe  donna 
la  bataille  de  Dettingen.  La  nuit  fai- 
sante ,  les  Troupes  couchèrent  fur  le 
champ  de  bataille,  fans  tentes,  ex- 
potées à  une  grande  pluie.  Le  len- 
demain elles  marchèrent  à  Hanau  ,  oil 
elles  campèrent  dans  une  campagne 
ouverte  ,  &  fur  un  bon  terrein ,  mais 
alors  mouillé  ,  &  elles  n'eurent  point 
de  paille  la  premiere  nuit ,  ck  peut- 
être  même  la  féconde  auffi.  Ces  acci- 
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àens  occafiormerent  un  changement  1743* 
fubit  dans  la  i'anté  des  Soldats. 
Car  l'Eté  avoit  commencé  de  bonne 
heure  ,  6c  les  chaleurs  ,  jufqu'alors  , 
avoient  été  grandes  &  continuelles  ; 
mais  il  paroit  que  la  tranipiration  li- 
bre, &  non  interrompue,  avoit  em- 
pêché qu'elles  ne  produififfent  quel- 
que maladie  générale.  Les  pores  s'é- 
tant  enfutte  fubitement  bouchés ,  le 
corps  fe  refroidit  ,  &  les  humeurs 
tendant  à  la  difiblution  ,  à  caufe  des 
chaleurs  précédentes  ,  fe  jeîterent  en 
cet  état  fur  les  inteftins  ,  &  occafion- 
nerent une  dyfenierie  qui  continua 
une  grande  partie  de  la  iaifon.  Dans 
l'efpace  de  huit  jours,  après  la  batail- 
le ,  il  y  eut  cinq  cent  personnes  at- 
taquées de  cette  maladie  ,  &:  en  quel- 
ques femaines  >  près  de  la  moitié  des 
troupes  l'avoit ,  ou  venoit  d'en  rele- 
ver. Elle  n'épargna  point  les  Officiers , 
mais  elle  ne  fut  pas  audi  commune 
parmi  eux.  Elle  fe  fit  d'abord  fentir  à 
ceux  qui  fe  couchèrent  tout  mouil- 
lés à'  Dettingen  ,  &  les  autres  la  ga- 
gnèrent par  contagion. 

La  dyfenterie  >  cette  maladie  épi- 
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1743.  dans  les    camps  ,   &  qui  leur  eft  fi 
funefte,  commença  plutôt  cette  cam- 
pagne,   que  dans  aucune  des  fuivan- 
tes.    Comme  elle   ne    paroît   gueres 
avant  la  fin  de  l'Eté  ,  ou  le  commen- 
cement de  l'Automne  ,  on  en  attribue 
ordinairement  ja  caiiie  à  des  excès  de 
fruits.  Lescirconftances  fuivantes  con- 
tredirent cette  opinion  ;  la  dyfenterie  ^ 
commença  ,  &  tit  le  plus  de  ravage  , 
avant  la  failon  des  fruits  ,    (i  l'on   en 
excepte  les  fraifes  ,  dont  les  Solda  es 
ne  goûtèrent  pas  à  caufe  de  leur  cher- 
té ,  &  elle  fiait  vers  le  tems  que  le 
raifin  eft  mûr  ,    quoique    chacun  en 
mangeât  tant  qu'il  voulut,  les  vigno- 
bles étant  ouverts  de  tous  côtés. 

Ajoutons  à  cette  obfervation  l'é- 
vénement dont  voici  le  détail  Trois 
Compagnies  du  Régiment  d'Howard, 
qui  n'avoient  point  joint  l'armée  , 
marchèrent ,  avec  îe  bagage  du  Roi  , 
depuis  Oftende  jirfqu'à  Kanau  ;  elles 
y  arrivèrent  unç  nuit  ou  deux  avant 
la  bataille  ,  &  ayant  reçu  ordre  de 
s'arrêter  ,  elles  campèrent  ,  p< 
premiere  fois  ,  à  une  petite  diftance 
du  terrein  qu'occupa  depuis  l'armée. 
Ces  Soldats  n'avoient  point  été  expo- 
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fi%  à  la  pluie  &  ne  s'éroient  point  17431 
couchés  mouillés.  Par  cette  repara- 
tion des  lignes ,  ils  fe  trouvèrent  pa- 
reillement éloignés  de  la  contagion  des 
privés  ;  &C  ayant  établi  leur  camp  fur 
le  bord  de  [a  riviere  ,  ils  jouirent  d'un 
courant  d'air  continuel.  Au  moyen  de 
ces  circonstances  favorables  ,  on  re- 
marqua que  tandis  que  l'armée  fouf- 
froit  le  plus  ,  ce  petit  camp  échappa 
prefque  entièrement  à  la  maladie  (i), 
quoique  la  nourriture  fût  la  même  , 
qu'il  bût  d  la  même  eau  ,  6c  qu'il  ref- 
p.rât  le  même  air  ,  fi  l'on  en  excepte 
la  portion  infe&ée.  11  continua  à  en 
être  exemt  pendant  fix  femaines ,  jus- 
qu'à ce  que  les  troupes  étant  décam- 
pées de  Hanau  ,  il  fe  joignit  au  gros 
de  l'armée  ,  &  campa  dans  les  lignes, 
Il  flit  alors  attaqué  de  cette  maladie, 
mais  comme  elle  étoit  fur  fon  déclin  , 
il  en    fouiFrit  peu. 

La  dyfenterie  continua  tout  le  mois 
de  Juillet   &  partie  du  mois  d'Août; 


(  t  )    Je  n'ai  entendu  parler  que  d'un  feu! 
homme  qui  ait  été  attaqué  d'un  £ux  de  fang. 
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1740.  elle  fut  entretenue  par  la  chaleur  <3u 
terns  ,  &  le  mauvais  air  du  camp.  Les 
chaleurs  revinrent  bientôt  après  les 
pluies  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  qui 
avoient  rafraîchi  l'air  ,  &  elles  furent 
û  confidérables  pendant  quelques  fe- 
maines  ,  que  les  humeurs  qui  n'étoient 
déjà  que  trop  difpofées  à  recevoir 
l'infection,  le  furent  encore  davanta- 
ge. Il  paroît  que  la  mauvaife  paille 
ôc  les  privés  ,  Servirent  fur-tout  à  en- 
tretenir le  mal  ,  puifqu'aurTitôt  que 
nous  eûmes  quitté  ce  terrein  ,  il  di- 
minua fenfiblement. 

Le  nombre  des  malades  ne  fit  qu'a  g* 
graver  les  fy mp: ornes  ,  comme  c'ell 
l'ordinaire  dans  la  petite  vérole  ,  la 
pefle  .  &  dans  toute  autre  maladie 
putride  &  contagieufe.  Mais  la  dy- 
fenterie  efî  fur  tout  funefîe  dans  les 
Hôpitaux  trop  remplis  ,  oii  les  ex- 
halaifons  corrompues  étant  refTerrées 
&  accumulées  ,  font  portées  à  un 
grand  degré  de  malignité.  Cette  mê- 
me maladie  en  a  fourni  un  exemple 
fatal. 

On  choifit  pour  fervir  d'Hôpital, 
le  village  de  Feckenheim  ,  environ  à 
une  lieue  du  camp.  On  y  envoya  du 
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camp  ,  pendant  le  féjour  que  l'armée  I?/f 
fit  à  Hanau  ,  autour  de  quinze  cens 
malades,  fans  compter  les  blefîes,& 
de  ce  nombre ,  la  plus  grande  partie 
a  voit  la  dyfenterie.  Au  moyen  de  quoi 
l'air  fe  corrompit  à  un  tel  point ,  que 
non-feulement  le  relie  des  malades  eut 
la  dyfenterie  ,  mais  encore  les  Apo- 
thicaires y  les  Gardes  malades  ,  6c 
autres  perfonnes  employées  dans  les 
Hôpitaux  ,  en  furent  pareillement 
attaqués  avec  la  plus  grande  partie 
des  habitans  du  village.  Il  s'y  joignit 
encore  une  maladie  beaucoup  plus  for- 
midable ,  je  veux  dire  la  fièvre  d'hô- 
pital ou  de  prlfon  ,  fuite  ordinaire 
d'un  air  infedé  par  la  corruption  ani- 
male &;  par  une  trop  grande  quanti,, 
té  de  perfonnes  refferrées  dans  un  mê- 
me endroit.  Ces  deux  maladies  com- 
binées 9  occasionnèrent  une  grande 
mortalité  dans  ce  village  parmi  les 
habitans,  de  même  que  parmi  les  fol- 
dats  ;  tandis  que  d'un  autre  côté ,  ceux 
d'entre  nous  qui  eurent  la  dyfenterie , 
ck  qu'on  ne  tranfporta  pas  hors  du 
camp  ,  quoique  dépourvus  d'ailleurs 
de  toutes  les  commodités  dont  jouif- 
foient  ceux  qui  étoient  dans  les  Hôpi- 
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4-43.  taux,  fevirent  e.xemts  de  cette  fièvre 
6l  recouvrèrent  la  plupart  la  (alité. 

Le  feize  d'Août  nous  décampâmes 
de  Hanau  ,  &  nous  allâmes  à  Wisba- 
den  ,  où  nous  fûmes  joints  par  quatre 
bataillons  nouvellement  arrivés  d'An- 
gleterre. Le  vingt-trois,  nous  traveriâ- 
mes  le  Rnin  ,  6c  le  trente  du  même 
mois  ,  nous  campâmes  à  formes,  le 
long  de  la  riviere  ,  &  nous  y  féjournâ- 
mes  iufqu'du  25  Septembre.  Tous  ces 
campemens  fe  firent  fur  un  terrein  fee 
Ô£  dans  un   pays  ouvert. 

Le  mois  d'Août  fut  toujours  chaud , 
fee  6c  fans  brouillards  ;  le  beau  tems 
continua  le  refte  de  l'Automne.  La 
chaleur  feule  diminua  t  6c  il  y  eut 
des  rofées  abondantes  ,  comme  il  eft 
ordinaire  dans  cette  faifon.  Sur  la  fin 
d'Août ,  quoique  les  jours  fufTent  tou- 
jours chauds,  les  nuits  devinrent  froi- 
des ,  &  au  commencement  d'Odo- 
bre  le  froid  fit  de  ii  grands  progrès  , 
que  les  campagnes  étoient,le  matin, 
quelquefois  couvertes  de  gelée  blan- 
che. 

Depuis  le  tems  qu'on  décampa  de 
Hanau ,  la  dvfenterie  diminua  d'une 
tiianiere  fi  feniible  ,  qu'on  ne  peut  en 
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attribuer  la  caufe  qu'au  changement 
dun  camp  devenu  tort  mal-fain  par  J743 
1  infection  des  privés  ,  la  putréfadion 
de  la  paille  ,  &  toutes  ks  autres  or- 
dures qu'un  long  fëjour  ne  manque 
jamais  a  y  occaiionner.  Lorfque  l'ar- 
mée trayeria  le  Rhin  ,  les  Soldais  at* 
Jaques  de  la  dyfenterie  ,  ne  compo- 
sent gueres  que  le  tiers  des  malades 
quoique  peu  de  tems  auparavant  cette 
maladie  fût  prefque  la  feule.  Un  mois 
après,  elle  fe  rit  à  peine  remarquer, 
facen  eft  dans  un  petit  nombre  qui 
n  ayant  point  été  guéri  parfaitement , 
ou  ayant  pris  du  froid  ,  'ou  enfin  fan. 
te  de  regime  ,  éprouva  une  rechute. 

\  ers  le  milieu  du  mois  d'Août ,  lorf- 
que la  dyfenterie  étoit  fur  fon  dé- 
clin ,  il  parut  une  nouvelle  maladie 
qui  augmenta  tous  les  jours  ,  tant  eue 
les  Troupes  relièrent  en  campagne. 
C  etoit  une  fïévre  rémittente  ;  les  pa- 
roxyimes  revenoient  tous  les  foirs 
accompagnés  d'une  grande  chaleur  \ 
d  une  ïoif  ardente  ,  d'un  mal  de  tëtQ 
violent ,  &  fouvent  d'un  délire.  Ces 
lymptômes  duroient  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit;  mais  ils  diminuoient 
le  matin  avec  une  fueur  imparfaite, 
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jjaa,  quelquefois  avec  une  hemorrhagic  de 
nez  ,    ou  avec  un   cours  de  ventre. 
L'eitomac  étoit  fort  incommodé  dès 
les  commencemens  ,  par  des  i.aufées, 
des  oppreflions  ,  6c  de  fréquens  vo- 
miilemens  bilieux  &  putrides.  Si  on 
manquoit  à  évacuer  ,  ou  qu'on  ne  le 
fit  pas  abondamment,  le  malade  tom- 
boirdans  une  fièvre  continue  ,  6t  quel- 
quefois il  devenait  jaune  ,   comme 
dans  la  jauniffe.  Lorfque  la  faifon  fut 
bien  avancée  ,  &  les  froids  plus  fré- 
quens ,  cette  fièvre  fut  accompagnée 
de  toux  ,  de  douleurs  de  rhumatiirne 
&  d'un  fang  coëneux.   Les  Officiers 
s'en  fentirent  moins  que  les  Soldats , 
parce    qu'ils  n'étoient  pas  fi  expofés 
au  froid  ;  &  par  la  même  raifon  ,  la 
Cavalerie  qui  avoit    des   manteaux 
pour  s'en  garantir  pendant  la  nuit , 
fut  moins  incommodée.  Des  gens  qui 
étoient  auffi  de  l'armée  ,  mais  qui  fe 
trouvoient  en  quartiers  ,   en  furent 
d'autant  moins  attaqués,  qu'ils  a  voient 
été  fort  peu  expofé's  aux  chaleurs ,  aux 
Vapeurs  nocturnes ,  &  aux  autres  fati- 
gues inféparables   du  fervice.    Je  di- 
stinguerai dorénavant  cette  autre  ma- 
ladie épidémique,  commune  dans  les 

armées  fi 
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armées,   par  le  nom  de  fièvre  remit-  1743, 
tente  d'Automne  ,  &C  de  fièvre  intermit- 
tente  des  Camps, 

Dans  le  cours  de  la  dyfenterie,  6c  de 
cette  fièvre ,  plufieurs  rendirent  des 
vers  ronds  ,  6c  ce  même  fymptôme 
s'eft  rencontré  chaque  campagne  dans 
ces  deux  maladies.  Mais  on  ne  doit 
pas  pour  cela  s'imaginer  que  les  vers 
foier.t  La  caufe  de  la  fièvre  ou  de  la 
dyfenterie  (1)  ;  tout  ce  qu'on  peut 
penfer  ,  eft  qu'étant  joints  à  l'une  ou 
à  l'autre  ,  ils  la  rendent  plus  dangé- 
reufe. 

Le  2$  Septembre  ,  l'armée  marcha 
à  Spire.  Il  ne  s'y  trouvoit  plus ,  il  eft 
vrai ,  de  dyfenterie  ,  mais  les  fièvres 
rémittentes  faifoient  tous  les  jours  de 
nouveaux  progrès.  Les  Troupes  re- 
tournèrent le  13  d'Octobre  ;  le  tems 
avoit  changé  ;  il  fit  froid  &  il  plut 
beaucoup  pendant  la  marche  ;  cela 
caufa  tant  de  maladies  dans  ce  peu 
de  tems  ,  qu'à  leur  retour  on  envoya 
plus  de  huit  cens  hommes  à  l'Hôpi- 
tal ,  la  plus  grande  partie  malades  de 
cette  fièvre. 


(1)  Voye^  Chap,  premier  ,  Pag.  37» 
Tome  L  F 
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1743.  Trois  jours  après  l'armée  gagna  B:- 
beric  ,  &  rompant  ion  camp,  elle  re- 
tourna dans  les  Pays  Bas  en  différen- 
tes divifions.  Le  tems  fut  extrêmement 
favorable  pendant  la  marche  ,  &  il 
continua  ainfi  pendant  un  mois.  Les 
Soldats  ayant  toutes  les  nuits  de  bons 
logemens  ,  il  en  tomba  fi  peu  de  ma- 
lades ,  que  nos  troupes  arrivèrent  à 
leurs  garnilbns  refpectives  ,  fans  pref- 
que  perdre  un  feul  homme. 

Mais  on  laiiîa  trois  mille  malades 
en  Allemagne  ,  partie  à  Feckenheim 
près  de  Hanau ,  ôv  partie  à  Ofthoven 
<k  à  Bechtheim  ,  deux  Villages  dans 
le  voiiinage  de  AVormes.  On  a  déjà 
fait  mention  (1)  de  l'état  où.  fe  trou- 
voient  ceux  de  Feckenheim  :  la  fièvre 
d'hôpital  &  la  dyfenterie  y  continuè- 
rent avec  violence;  peu  de  personnes 
en  réchappèrent  ;  car  quelque  favo- 
rable ou  quelque  maligne  que  fut  la 
dyfenterie  ,  pour  la  guérifon  de  la- 
quelle on  envoycit  quelqu'un  à  l'hô- 
pital ,  cette  fièvre  furvenoit  prefque 
toujours.  Les  taches  pétéchiales  ,  les 


(  1  )  Pag.  60  Se  6 1 , 
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pullules,  les  parotides,  les  fréquen-  174.3 
tes  mortifications  ,  fa  qualité  conta- 
gieufe  ,  6V  la  grande  mortalité  ,  firent 
voir  quelle  étoit  de  la  nature  de  la 
pefïe.  De  quatorze  Aides  employés 
auprès  des  malades ,  on  en  perdit  cinq, 
&  fi  l'on  en  excepte  un  ou  deux  ,  les 
autres  aveient  été  fort  mal  &  en  dan- 
ger. Près  de  la  moitié  des  malades 
mourut  dans  l'Hôpital  ;  les  Ha  bi  tan  s 
du  village  ayant  gagné  d'abord  la  dy- 
fenterie  ,  &  la  fièvre  enfuite  par  con- 
tagion y  ils  périrent  prefque  entière- 
ment. 

Les  deux  Hôpitaux  près  de  "SVor- 
mes  étoient  dans  un  meilleur  état.  Les 
malades  s'y  trouvoient  plus  au  targe  \ 
ils  y  avaient,  été  envoyés  dans  une 
faifon  plus  fraîche  ,  ce  les  maladies 
étoient  plus  bénignes.  Mais  un  Hô- 
pital général  ayant  été  établi  à  Ne- 
wied  5  &  les  malades  y  ayant  été  tranf- 
portés  de  leurs  quartiers  différens  ,  en 
leur  faifant  de  (cendre  le  Rhin,  le  chan- 
gement d'air  foulagea  d'abord  ,  il  eft 
vrai  ,  ceux  de  l'hôpital  de  Fecken- 
heim  ;  mais  les  autres  ,  qui  avoient 
été  mêlés  avec  eux  ,  gagnèrent  l'in- 
fedion  ,  &  la  circonflance  fuivante  ne 

Fij 
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ij^i,  fit  que  la  rendre  plus  générale  Se  plus 
ftinefte.  Car  ,  des  ordres  étant  venus 
peu  de  tems  après  pour  transférer  tous 
les  malades  d'Allemagne  en  Flandre, 
on  les  embarqua  dans  des  Belandes  (  i), 
&  on  les  tranfporta  par  eau  à  Gand  , 
où  ils  n'arrivèrent  que  vers  le  milieu 
de  Décembre.  Dans  ce  voyage  en- 
nuyeux ,  la  fièvre  ayant  pris  de  nou- 
velles forces  par  l'air  enfermé  &  ref— 
ferré  des  Belandes  ,  par  les  mortifi- 
cations &C  autres  émanations  putrides , 
elle  parvint  b  un  tel  degré  de  virulen- 
ce &:  de  malignité  ,  qu'il  en  périt  plus 
de  la  moitié  dans  les  bateaux  ,  &  plu- 
fieurs  autres  peu  de  tems  après  leur 
arrivée.  On  peut  encore  démontrer 
davantaçe  la  refTemblance  de  cette 
maladie  à  une  véritable  peite  ,  par 
l'événement  fuivant.  On  mit  à  bord 
des  mêmes  vaiffeaux  qui  porîoient  les 
malades  ,  un  paquet  de  vieilles  ten- 
tQS  ,  qui  leur  fervirent  de  couvertu- 
res de  lit.  Ces  tentes  ayant  befoin  de 
réparation,  on  les  mit  entre  les  mains 


(i)  Belande   ou   Bilande,   forte  de  petU 
VaifTeau  Flamand. 
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d'un  Ouvrier  de  Gand.  Il  employa  1745; 
vingt- trois  Compagnons  pour  les  met- 
ire  en  état.  Mais  ces  infortunés  fe  vi- 
rent bientôt  faifis  de  la  maladie  ,  qui 
en  enleva  dix-  fept  ,  quoiqu'ils  n'euf- 
fent  communiqué  d'aucune  autre  ma- 
nière avec  lesperibnnes  qui  en  étoient 
attaquées. 

Les  hommes  qu'on  laifla  dans  les 
Hôpitaux,  à  la  fin  de  la  campagne  , 
étoient  à  ceux  qui  parvinrent  fainsoC 
faufs  à  leur  garnifon  ,  comme  trois  à 
treize. 

On  afligna  aux  troupes  pour  quar- 
tiers d'hiver,  Gand,  Bruges, Oflen- 
de  &c  Bruxelles  ;  cette  dernière  ville 
eft  la  plus  élevée  6c  la  mieux  aérée. 
Mais  en  hiver ,  comme  il  y  a  fort 
peu  d'exhalaifons ,  &  par  conféquent 
nulle  humidité  dangéreufe  répandue 
dans  l'air  ,  la  fituation  de  la  place 
importe  peu.  La  feule  attention  eft 
d'avoir  des  cafernes  chaudes  &  le- 
ches ,  6c  du  feu  fuffiiamment.  Les 
meilleurs  quartiers  étoient  à  Bruxel- 
les ,  &  en  conféquence  la  maladie  n'y 
fit  pas  à  beaucoup  près  tant  de  rava- 
ge qu'à  Gand  ck  à  Bruges  ,  où  l'humi- 
dité des  Cafernes ,  jointe  à  quelques 


70  n- ations  fur  Us 

I743.reites  des  indiipofi  tiens  de  la  can*- 
pagne  précédente  ,  occaôonna  de 
fréquentes  maladies  au  commence- 
nient  de  L'hiver.  Quoique  les  trou- 
pes retournaient  en  Flandre  en  ap- 
parence en  bonne  fanté  ,  cependant 
bientôt  après  leur  arrivée,  pluileurs 
Soldats  fe  fentirent  incommodes  de 
fièvres  rémittentes,  accompagnées  de 
fympîômes  inflammatoires.  On  vit  par- 
là  que  le  germe  de  cette  fièvre  pouvoit 
fe  tenir  quelque  tems  renfermé  dans 
le  corps ,  &  fe  montrer  enfuite  tout- 
à-coup  ftiivant  les  occafions  ,  avant 
que  les  gelées  enflent  rétabli  le  ton  des 
inteftins  ,  qu'elles  enflent  fortifié  le 
tempérament  6c    purifié  la  mafle  du 

fang' 

C'eft  pourquoi  ces  fièvres  rémit- 
tentes furent  au  commencement  de 
l'hiver  ,  la  maladie  dominante  des  gar- 
r.ifons ,  6c  enfuite  les  jaunifles  tans 
fièvre.  A  Bruxelles ,  cil  les  cafernes 
etoient  chaudes  6c  féc'ies  ,  les  fièvres 
furent  en  petit  nombre  6c  la  jaunifle 
rare;  mais  elles  devinrent  toutes  les 
deux  fort  nombreufes  à  Gand  &  à  Bru- 
ges. La  fièvre  ne  continua  c 
que  fort  peu  de  tems;  car  elle  dilj ..- 
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rut  au  mois  de  Décembre,  &  ne  fut  1743; 
fuivie  que  par  des  toux  &  des  inflam- 
mations provenant  du  froid  ,  de  mê- 
me que  l'hiver  précédent. 

Il  ne  parut  aucune  maladie  épidé- 
mique  au  printems.  A  l'exception  des 
rhumes  ,  il  n'y  eut  d'autre  maladie  que 
la  fièvre  contagieufe  qui  vint  d'Alle- 
magne ,  Se  qui  continua  dans  l'Hôpi- 
tal de  Gand.  Elle  fe  fit  ientir  plus  fai- 
blement à  Bruges  dans  les  Infirmeries 
des  Régimens  ,  qui  étoient  trop  rem- 
plies lorfque  les  troupes  entrèrent 
dans  leurs  quartiers  d'hiver. 


iff   m% 
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CHAPITRE    IV. 

Relation  generate  des  maladies  durant 
la  campagne  de  Flandre  ,  en  1744. 


*744.  Nq 


S  troupes  campèrent  d'abord  le 
1 3  Mai  à  Anderle&h ,  à  une  lieue  de 
Bruxelles.  Le  premier  Juin  elles  allè- 
rent à  Berleghem,  &  y  refterent  juf- 
qu'au  3  1  Juillet ,  que  l'armée  traverfa 
l'Efcaut ,  &  campa  à  Antfain  dans  le 
territoire  de  Lille  ,  où  elle  féjourna 
prefque  tout  le  refte  de  la  campagne. 

Les  Anglois  entrèrent  cette  année 
en  campagne  avec  cinq  nouveaux  ba- 
taillons ,  &  l'on  reçut  à  Berleghem 
un  renfort  de  cinq  autres  bataillons 
venus  d'Angleterre.  Cette  augmenta- 
tion ,  jointe  à  celle  des  Dragons  &C 
aux  Recrues  ,  rendit  les  troupes  na- 
tionales fupérieures  de  dix  mille  hom- 
mes au  moins  ,  à  celles  de  la  pre- 
miere campagne. 

Les  trois  premiers  jours  qu'on  fut 
campé  ,  il  fit  fort  chaud  pour  la  fai- 
fon ,  ôc  il  fit  froid  pendant  les  dix  fui- 

vans  , 
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vans;  mais  le  tems  s'adouchTant  en-  ijA±t 
fuite  ,& continuant  delà  forte,  avec 
des  chaleurs  modérées  ,  l'Eté  fut  en 
général  très  favorable  aux  opérations 
de  la  campagne.  Avant  que  l'armée 
parlât  l'Efcaut,  comme  le  fervicen'a- 
voit  point  été  rude  ,  &  que  le  foura- 
ge  fe  trouvoit  fort  près  ,  les  Soldats 
foufTrirent  peu  ,  &  eurent  rarement 
leurs  habits  mouillés.  De-là  vient  que 
la  maladie  fut  fi  modérée  ,  que  pen- 
dant les  dix  premieres  femaines  qu'on 
campa  ,  nos  troupes  envoyèrent  feu- 
lement environ  fix  cens  hommes  dans 
hs  Hôpitaux  de  Gandck  de  Bruxelles, 
ce  qui  ne  faifoit  que  la  ^  partie  du 
total. 

Les  deux  tiers  de  ces  maladies  étoient 
purement  inflammatoires  ;  telles  que 
des  pleuréfies,  des  péripneumenies  , 
des  efqu, nancies  ,  desrhumatifmes  ac- 
compagnés de  fièvres,  ou  autres  fem- 
ales. Le  refe  étoit ,  pour  la  pîu- 
,  des  £évres  printanieres  in- 
termits n'es  ,  que!aues  dyfenteries  , 
&.  autres  rr  ladies  accidentelles  ,  gé- 
1  ment   acompagnees     d'infl.  m- 

1  j  comme  au  commencement 

-,  G 
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ï7AAt  de  la  précédente  campagne  (  i  ). 
II  eft  à  propos  d'obferver  encore 
une  fois  ?  par  rapport  aux  maladies  in- 
flammatoires d'un  camp^que  quoiqu'au 
commencement  de  la  campagne ,  les 
toux  6c  Iqs  points  de  côté,  avec  inflam- 
mations des  poumons  &  de  h  pleu- 
re ,  ïoient  les  effets  ordinaires  du  froid 
qu'on  a  pris  ;  cependant  lorlqu'on  ap- 
proche du  folitice  d'Eté  ,  comme  le 
tems  devient  plus  chaud ,  la  poitrine 
eft  moins  fujette  à  être  affectée  ,  &C 
ces  caufes  produiient  plutôt  des  fièvres 
continues  ,  ou  des  rémittentes  ,  avec 
un  fang  coëneux,  que  quelques-unes 
des  inflammations  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  On  doit  encore  obferver  que 
cette  fièvre  peut  fe  guérir  ai  feme  nt 
en  peu  de  jours  ,  û  on  la  traite  com- 
me il  faut.  Mais  û  on  la  néglige  au 
commencement ,  foit  en  omettant  la 
faignée,  foit  en  faifant  refter  les  ma- 
lades dans  le  camp  ,  ou  en  les  faifant 
tranfporter  dans  des  chariots  à  des 
Hôpitaux  éloignés  ,  elle  n'eft  jamais 
fans  danger. 


(i)  Chap.  III.  p.   53  &:  u> 
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Lorfque  l'armée  fut  arrivée  dans  fe 
territoire  de  Lille  ,  on  ouvrit  un  Ho-  744< 
pitalà  Tournay,  le  23  Août,  dans 
lequel  on  n'envoya  d'abord  que  cin- 
quante hommes  ;  &  comme  c'étoient 
tes  feuls  qui  fuffent  tombés  malades 
depuis  qu'on  eut  traverfé  PEfcaut  , 
cela  prouva  que  le  camp  étoit  alors 
fort  fain.  Mais  parmi  ce  petit  nombre, 
il  fe  fit  un  changement  dans  leurs  ma- 
ladies ;  d'inflammatoires  ,  elles  de- 
vinrent putrides  :  la  plupart  étant 
des  fièvres  rémittentes  ou  des  dy- 
fenteries. 

Depuis  la  fin  du  mois  d'Août  jus- 
qu'au milieu  de  Septembre  ,  il  tomba 
une  grande  quantité  de  pluie  ;   ainfi 
ceux  qui  alloient  au  fourage ,   non- 
feulement   furent  fouyent  mouillés  , 
mais  encore  le  terrein  fur  lequel  l'In- 
fanterie campoit  étant  bas  ,  il  confer- 
va l'eau  de  la  pluie.  De  forte  qu'il  y 
eut  dans  l'Hôpital,  le  premier  Octo- 
bre ,  plus  de   quatre  cens  cinquante 
perfonnes  attaquées  de  la  dyfenterie, 
fans  compter  quelques-autres  qui  l'eu- 
rent plus  foiblement ,  &  qu'on  ne  ju- 
gea pas  à  propos  de  tranfporter  hors 
du  camp. 

Gi 
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1744-      Ce  fut-là  toutefois  le  plus  grand 
nombre  de  nos  malades  ;  ce  qui,  vu 
l'augmentation  de  nos  troupes,  étoit 
peu  considérable ,  il  l'on  examine  corn- 
bien  cette  maladie  avoit  été  fréquente 
la  campagne  précédente.  La  raifon  en 
eft  fort  fimple.  Le  tems  ,  au  commen- 
cement de  la    premiere  campagne  , 
avoit  été  li  chaud  ,  que  vers  la  fin  de  , 
Juin,  les  humeurs  a  voient  dé]a  delà 
difpofition  à  fe  putréfier.  Tandis  que 
les  chofes  étoient  dans  cet  état ,   les 
pluies  qui  tombèrent  à  Getting  n  ,  &£ 
le  terrein  mouillé  fur  lequel  nos  trou- 
pes couchèrent ,  ayant  arrêté  la  trans- 
piration, ou  afreclé  d'une  autre  ma- 
nière leur  tempérament  ,  produisent 
la  dyfenterie  ,  qui  fut  augmentée  par 
la  contagion ,  la  chaleur  du  tems  ,  la 
paille  pourrie ,  &:  les  privés  d'un  camp 
où  Ton  avoit  fait  un  long  féjour.  Mais 
cet  Eté  étant  fort  tempéré  ,   la  mala- 
die commença  tard  ,  6c  le  froid  de  la 
faifon    Pernpêcha  de  faire  de  grands 
progrès. 

La  fièvre  rémittente  du  camp  , 
fe  fit  fentir  plus  périodiquement  que 
la  dyfenterie.  Elle  commença  feule- 
ment un  peu  plus  tard  que  Tannée 
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précédante  ,  fut  afTez  fréquente  fur  1744.; 
la  fin  de  Septembre  ;  mais  elle  ne 
fe  trouva  en  aucun  tems  audi  géné- 
rale qu'elle  l'avoit  été  auparavant. 
Les  fy  m  pt  ornes  furent  au  Ai  plus 
modérés  ,  &  la  peau  parut  rarement 
jaune  ,  comme  dans  la  campagne  pré- 
cédente ;  mais  quand  le  tems  devint 
froid,  cette  fièvre  fut  fouvent  accom- 
pagnée de  toux ,  d'obftrufiion  des  pou- 
mons ,  ou  de  douleurs  de  rhnmatif- 
mes.  Ces  fymptômes  (1)  ,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut  ,  n'appartenoient 
p3s  proprement  à  la  fièvre  ;  ils  y 
étoient  feulement  acceffoires  &  caufés 
par  le  froid. 

Le  beau  tems  fuccéda  aux  pluies  ,' 
&  il  dura  jufqu'au  commencement 
d'Odtobre  ;  mais  avant  été  fui  vi  de 
nouveau  par  des  pluies  abondantes 
&  froides  ,  la  maladie  auroit  certai- 
nement augmenté  ,  fi  la  campagne 
n'eût  pas  fini  peu  de  tems  après. 
Car  le  feize  de  ce  mois ,  on  envoya 
uns  partie  des  troupes  en  quartier 
d'hiver  ,  &c  quelques  jours  après  elles 
furent  fui  vies  par  le  refte  de  l'armée. 


(  1  )  Chap.  III.  p.  64. 
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J744.  Lorfqu'on  décampa,  il  y  avoit  dans 
les  Hôpitaux  de  Tournay  ,  de  Gand  Se 
de  Bruxelles  ,  autour  de  quinze  cens 
malades  ;  ce  qui  taiioit  feulement  la 
dixfeptieme  partie  des  troupes  qui 
entrèrent  en  campagne.  Le  nombre 
de  Soldats  qu'on  perdit  pendant  la 
campagne  &:  dans  les  Hôpitaux  ,  après 
qu'elle  fut  finie  ,  n'alla  pas  211-de'à 
de  trois  cens,  La  douceur  de  la  fai- 
fon  ?  les  campemens  dans  un  pays 
fee  ,  l'exercice  fréquent  qu'on  donna 
aux  troupes  ,  en  les  envoyant  en 
partis  pour  fourager  ,  lorfqu'on  eut 
fixé  le  camp  à  Anftain  >  6c  les  quar- 
tiers d'hiver  qu'on  prit  de  bonne  heu- 
re ,  furent  autant  de  circonltances 
qui  concoururent  à  conferver  l'armée 
en  fanté. 

Les  troupes  retournant  à  leurs  gar- 
nirons de  û  bonne  heure  &  en  ai/fîi 
bon  état  ,  emportèrent  peu  de  lemen- 
ces  de  maladies.  Comme  la  dyfenterie 
avoit  été  pendant  quelque  tens  fur 
fon  déclin  ,  la  pluie  l'augmenta  bien 
peu  ;  &  la  moitié  de  l'armée  étant  dé- 
jà endurcie  par  deux  campagnes  ,  la 
fièvre  rémittente  ne  fe  fit  guère  fen- 
tir  ,   dans  les   quartiers  ?  qu'aux  re- 
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crues  èc  aux  nouveaux  Regimens  qui  1744, 
campoient  cet  Eté  pour  la  premiere 
fois. 

Les  troupes  retournèrent  aux  me* 
mes  garnirons  qu'elles  avoient  laiiTées. 
On  conferva  à  Bruxelles  l'Hôpital  gé- 
néral ;   mais  on  n'en  établit  point  à 
Bruges  ni  à   Gand  :   on  donna  feule- 
ment ordre  aux  Chirurgiens  de  cha- 
que Régiment  ,  de  prendre  foin  de 
tous  leurs  malades ,  dans  les  cafernes 
qu'on  leur  avoit  deilinées  ;  &  on  leur 
fournit  ,    aux  dépens  du  public  ,   les 
remèdes  &C  tout  ce  qui  leur  étoit  né* 
ceffaire.  En  chacune  de  ces  garnifons, 
il  y  avoit  un  Médecin  à  qui  les  Chi- 
rurgiens dévoient  s'adrefier  dans  l'oc- 
cafion.  En  établiflaht  des  Infirmeries 
particulières  pour  chaque  Régiment, 
on  n'eût  en  vue  que  d'épargner  la  dé- 
penfe  d'un  grand  Hôpital.  On  en  re- 
tira cependant  un  autre  avantage  en 
prévenant  l'infection  ,  fuite  ordinaire 
&  fatale  d'un  Hôpital  général  qui  fe 
trouve  trop   rempli  ,   comme  on  l'a 
déjà  remarqué. 

Deux  bataillons  qui  étoient  reftés 
pendant  la  campagne  en  garnifon  à 
Oflende  7  avoient  joui  d'une  fort  bon- 

G  iv 
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1744.  ne  fanté.  La  fièvre  rémittente  y  étoit 
inconnue  ,  &  il  n'y  eut  que  quelques 
Soldats  qui ,  par  les  gardes  avancées 
&  par  le  fervice  de  nuit ,  ayant  été 
beaucoup  expofés  au  froid  &  à  la 
pluie  ,  eurent  des  fièvres  intermitten- 
tes &  des  dyfenteries  bénignes.  Nos 
Officiers  &  les  Habitans  de  cette  Pla- 
ce, en  furent  entièrement  exemts» 
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CHAPITRE    V. 

Relation  générale  des  maladies  pendant 
la  campagne  de  Flandre  en  1745. 

JLEs    Troupes  fortirent   de    leurs    1745 
quartiers  le  25  Avril  ;  elles  allèrent 
camper  encore  à  Anderlecht  ,  6c  le 
9  Mai  à  BrifFoel. 

Le  tems  étant  doux  ,  la  maladie  fut 
modérée  ,  &:  de  la  m  me  eipece  que 
celle  des  campagnes  précédentes.  Il 
y  eut  auiîi  beaucoup  d'inflammations  , 
qui  prirent  ,  comme  auparavant  la 
forme  de  pleuréfies  ou  de  péri  pneu- 
monies ;  mais  il  y  eut  moins  de  rhu- 
matiimes  aigus  ,  parce  que  la  faifon 
fe  trouvoit  encore  trop  froide  pour 
engager  les  Soldats  à  dormir  fur  l'her- 
be ,  ce  qui  leur  caufe  ordinairement 
cette  maladie.  Les  fièvres  intermit- 
tentes printanieres  étoient  auiîi  d'une 
efpece  inflammatoire  ,  ainfi  que  le 
petit  nombre  de  dyfenteries  qui  parut 
alors.  La  petite  vérole  ,  la  feule  ma- 
ladie particulière  à  cette  campagne , 
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1745.  étoit  venue  d'Angleterre  avec  les  re- 
crues ,  mais  elle  ne  le  répandit  pas  ; 
6c  nous  n'avons  jamais  remarqué  qu'el- 
le ait  tait  beaucoup  de  ravage  dans  un 
camp. 

La  bataille  de  Fontenoy  fe  donna 
le  1 1  :  il  fit  très-beau  ;  la  nuit  iui- 
vante  fut  fi  féche  &  fi  douce  ,  que 
quoique  la  plupart  des  Soldats  n'euf? 
fent  rien  pour  le  couvrir  ,  &  qu'ils 
fu  fient  tous  extrêmement  fatigués,  ils 
n'éprouvèrent  aucune  maladie.  Le  jour 
fuivant  on  établit  un  Hôpital  à  Ath  , 
dans  les  cafernesde  S.  Roc,  &  on  y 
mit  environ  fix  censblefiés  ;  le  relie, 
cuiie  montoit  à  plus  de  noo  ,  ayant 
été  emmené  par  les  François  ,  6v  en- 
voyé à  leurs  hôpitaux. 

Le  16  du  même  mois  ,  l'armée 
abandonna  Ath ,  &c  alla  camper  à  Lef- 
fines ,  où  elle  refia  jufqu'au  30  Juin. 
La  plus  grande  partie  du  mois  de  Mai 
étant  féche  ,  avec  des  chaleurs  mo- 
dérées ,  fin  favorable  aux  blefies  &C 
aux  Soldats  qui  le  trouvoienr  dans  le 
camp.  Mais  comme  le  tems  fut  froid 
&  pluvieux  en  Juin  ,  les  fièvres  in- 
termittentes printanieres  &  les  dy- 
senteries reparurent.  Les  vieilles  trou- 
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pes  qui  étoient  endurcies  ne  foufFri-  1745, 
rent  pas  beaucoup  ;  mais  ces  maladies 
fe  firent  cruellement  fentir  dans  les 
régimens  de  Price  &  de  Mordaunt , 
qu'on  venoit  de  former  ,  &  qui  cam- 
poient  àLeiTinespour  la  premiere  fois. 

L'armée  le  rendit  à  Grammont,  où 
elle  féjourna  dix  jours  ;  &:  de-là  mar- 
chant à  Bruxelles  ,  elle  campa  dans 
la  plaine  de  Dieghem  ,  qui  étant  fé- 
che  ,  ouverte  &  élevée  ,  parle  pour 
l'endroit  le  plus  lain  des  Pays-Bas  , 
ck  le  plus  propre  à  aiTeoir  un  camp. 
Après  y  avoir  refté  un  mois,  l'armée 
fe  rendit  à  Vilvorde  ;  le  fol  de  la 
terre  y  étant  kc,  le  pays  aéré,  ce 
les  chaleurs  modérées  ,  les  troupes 
continuèrent  à  jouir  d'une  fanté  peu 
ordinaire.  Car  au  milieu  de  Septem- 
bre ,  il  y  eut  rarement  plus  de  dou- 
2e  malades  par  bataillon  ;  nombre  auiîi 
petit  qu'on  puiiTe  l'efpérer  dans  les 
meilleurs  quartiers. 

La  température  delà  faifon,  la  fé- 
cherefTe  du  terrein  ,  &c  le  peu  de  fa- 
tigues que  les  troupes  eurent  à  ef- 
fuyer  ,  contribuèrent  à  rendre  l'Au- 
tomne extrêmement  fain  ,  quoiqu'il 
ne  le  foit  pas  communément.  La  dy- 
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1744.  fenterie  feule  avcit  été  fréquente  dans 
les  nouveaux  régimens  ;  on  en  guérifv 
foit  aîfément  ,  Si  l'on  ne  pouvoit  pas 
non  plus  donner  le  nom  d'epidémique 
a  la  fièvre  rémittente.  Car  quoiqu'elle 
eût  commencé  vers  la  fin  du  mois 
d'Août  ,  Si  que  ce  fût  la  maladie  la 
plus  ordinaire  le  relie  de  cette  cam- 
pagne ,  elle  fît  cependant  fi  peu  de 
progrès ,  qu'il  n'y  eut  en  aucun  tems 
plus  de  fept  à  huit  perfonnes  par  ba- 
taillon qui  en  furent  attaquées  ;  les 
fymptômes  en  furent  même  beaucoup 
plus  favorables  que  ceux  des  campa- 
gnes précédentes. 

Les  troupes  s'étant  un  peu  éloignées , 
pour  former  une  ligne  le  long  du  grand 
canal  ,  on   remarqua  que  le  terrein 
étant   bas  &  planté   d'arbres  ,   d'une 
manière  fort  ferrée  ,  les  effets  de  l'hu- 
midité commencèrent  bientôt  à  fe  ma- 
nifefter  ;  mais  ils  difparurent  dès  qu'el- 
les furent  de  retour  au  premier  camp. 
Le  :4  0clobre,  le  tems  continuant 
à  être  beau  Se  tempéré  ,  on  leva  le 
camp  ,  ck  les  troupes  entrèrent  dans 
leurs  quartiers  d'hiver.  Quelque  tems 
auparavant  on  avoit  renvoyé  en  An- 
gleterre dix  bataillons  ,  ôc   au  com- 
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mencement  de  Novembre,  tonte  Tin-  . 
Émterie  Angloife  ,  avec  partie  de  la     74* 
Cavalerie  ,  ayant  été  rappellée  pour 
fupprimer  la  rébellion  ,   elle  marcha 
à  Wiilemftad   ,    où  elle  s'embarqua 
pour  l'Angleterre. 

Nous   avons  jufqu'à  préfent  parlé 
de  la  fanté  du  gros  de  notre  armée  ; 
nous  allons  dire  deux  mots  des  corps 
qui  en  furent  féparés.  Oftende  s'étant 
rendue  fur  la  fin  du  mois  d'Août ,  la 
garnison  ,  compofée  de  cinq  bataillons 
Anglois  ,    fut  conduite  à  Mons  ,  où 
elle  refîa  environ  trois  femaines.  Ces 
troupes  s'étoient  fi  bien  portées  ,  que 
lorsqu'elles  fortirent ,   fuivant  la  ca- 
pitulation ,  elles  ne  laifTerent  que  dix 
malades  ,  malgré   la    grande  fatigue 
qu'elles  avoient  efTuyée  pendant  le  liè- 
ge Mais  le  même  corps  ayant  été  mis 
enfurtc  à  Mons  ,  dans  des  cafernes 
humides  ,  tandis  que  les  dehors  de  la 
Ville  étoient  inondes  ,    les  maladies 
d'Automne  prévalurent  alors  à  un  tel 
point ,  que  dans  ce  court  efpace  ,  il  y 
eut  deux  cens  cinquante  malades  qu'on 
fut  oblige  d'y  laiflcr  ,   lorfque  le  refie 
de  ce  corps  marcha  à  Bruxelles.  C  e- 
toient  des  dyienteries  ,  des  fièvres  ré- 
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I-  -  mirtentes  &:  intermittentes  ;  &  il  s'y 
joignit ,  comme  c'eft.  aflez  l'ordinaire 
vers  la  fin  de  l'Automne ,  des  toux , 
des  douleurs  de  rhumatiimes ,  &  au- 
tres maladies  provenant  du  froid.  I! 
s'y  mêla  auiîi  un  peu  de  fièvre  d'hô- 
pital ,  caufée  par  le  mauvais  air  des 
logemens  étroits  6c  mal  fains  ,  où  les 
Soldats  relièrent  à  Mons. 

On  envoya ,  vers  le  milieu  de  Juil- 
let ,  dans  la  Citadelle  d'Anvers  ,  le  ré- 
giment de  Handyiide  ,  qui  formoit 
aiiffi  un  corps  féparé  ,  &c  qui  étoit 
arrivé  cet  Eté  pour  la  premiere  fois. 
L'air  de  cette  Ville  eft  humide  ;  le 
Fort ,  fur-tout ,  le  trouve  expofé  aux 
exhalaifons  des  marais  voilins.  Les 
cafernes  étoient  d'ailleurs  à  rez-de- 
chaufTée  &c  extrêmement  humides;  ce 
qui  rendit  d'une  mauvaile  efpece  ,  & 
générales  ,  la  dyiênterie  ,  les  fièvres 
intermittentes  &.  les  rémittentes.  Au 
commencement  d'Octobre  il  y  eut 
cent  foixante-trois  malades  dans  ce 
feul  bataillon  ,  ce  qui  étoit  cinq  ou 
fix  fois  plus  que  n'en  a  voient  les  au- 
tres régimens  qui  fe  trouvoient  dans 
les  lignes.  On  ne  peut  imputer  cette 
dîfproportion  qu'à  l'humidité ,  puif- 
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que  les  autres  régimens  nouveaux  ,  qui 
campoient  alors  ,  fourîrirent  fort  peu,  ' 
&:  que  dans  la  ville  même ,  les  dysen- 
teries ,  les  fièvres  intermittentes  &C 
rémittentes  ,  furent  très-communes 
parmi  les  habitans  ,  tandis  que  ceux 
de  Bruxelles  jouiifoient  d'une  fanté 
parfaite.  Une  partie  d^s  Dragons  de 
Rich  s'étant  échappée  à  la  prife  de 
Gand  ,  le  retirèrent  à  Anvers  ;  ils  y 
furent  attaqués  par  les  maladies  épi- 
ée miques  qui  régnoient  en  cette  vil- 
le ,  tandis  que  le  refte  de  ce  régi- 
ment, qui  étoit  au  camp,  continua 
en  bonne  fanté ,  fans  fièvre  &c  fans 
dyfenterie. 

On  liilla  à  la  fin  de  la  campagne, 
dans  les  dirférens  hôpitaux  d'Anvers  , 
de  Bruxelles  &C  de  Mons ,  environ 
mille  malades  en  tout  ;  ce  qui  fait 
un  fort  petit  nombre  ,  fi  Ton  confé- 
déré que  pendant  cette  campagne  ,  il 
y  avoit  eu  en  même  tems  en  Fiandre , 
fans  compter  la  Cavalerie  ,  vingt  neuf 
bataillons  ,  dont  quelques-uns  n'a- 
voient  jamais  fait  de  campagne  aupa- 
ravant. Le  nombre  des  morts  ,  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  de  la 
campagne ,  fi  l'on  excepte  les  Soldats 
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j74<.  qui  furent  tués  ou  qui  moururent  de 
leurs  blefTures,  n'alla  pas  au-delà  de 
deux  cens.  Les  chaleurs  modérées  ,  la 
fécherefîe  àw  terrein  où  l'on  campa  , 
le  peu  de  fatigues  qu'tfîuyerent  les 
troupes  ,  joint  à  ce  qu'elles  furent 
avTez  peu  expolées  dans  les  marches 
&.  en  fachon  ,  aux  vapeurs  humides 
&  à  la  pluie,  ck  qu'elles  entrèrent  de 
bonne  heure  en  quartiers  d'hiver  \ 
concoururent  à  rendre  cette  campa- 
gne la  plus  iaiubre  de  toutes. 


ft\  r*\  s&^,  ?i\  <jw  ?b\  ?&*, 
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CHAPITRE    VI. 

Relation  générale   des    maladies   des 
Campagnes  de  1 7 4 5    £*  <&  1746  , 

^/*2i   la  Grande  -  Bretagne. 

V  Ers   la  fin  de  la  campagne  de 
1745  ,  les  trois  bataillons  des  Gardes 
à  pied  &  fept  autres,  s'embarquèrent 
en  Hollande  ;   ils  abordèrent  au  fud 
de  l'Angleterre,  Le  pafTage  fut  court  y 
ck  ces  troupes  ayant  quitté  la  Flan- 
dre avant  que  les  nuits  devinrent  froi- 
des ,  elles  arrivèrent  en  parfaite   fan- 
té.  Le  refte  de  l'Infanterie  ayant  cam- 
pé plus  long-tems  ,    s'embarqua  lorf- 
que  la  faifon  étoit  déjà  avancée ,  & 
les  vents  contraires  ayant  retenu  ces 
Soldats  en  mer,  ils  débarquèrent  ma- 
lades à  Newcaftle ,  à  Holy-LQand  & 
à  Berwick  -,  car  pendant  la  traverfée  > 
plufieurs  furent  attaqués  de  fièvres  ré- 
mittentes ,  qui  ,  par  le  grand  nombre 
de  perfonnes  &"  par  l'air  corrompu  Se 
renfermé  du  fond  de  cale,  fe  tournè- 
rent bien  vite  en  fièvres  de  prifon;ôC 
devinren:  contagieufes* 
Tome  I.  H 
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1745.  On  choifit ,  à  Newcaflle  ,  un  cer- 
tain nombre  de  maiibns  pour  les  mala- 
des qui  y  abordèrent.  Comme  on  mit 
auffi  dans  ces  mêmes  maifons  ceux 
qui  fe  trouvèrent  mal  à  l'armée  du 
Maréchal  "Wade ,  ils  furent  fi  ferrés 
que  l'air  fe  corrompit  en  peu  de  tems, 
La  fièvre  devint  fi  contagieule  que  la 
plupart  des  Gardes- malades  ,  &  de 
ceux  qui  prirent  foin  de  cet  hôpital,  ert 
furent  attaqués  ;  trois  Apothicaires  de 
cette  Ville  ,  quatre  de  leurs  appren- 
tifs  &  deux  garçons  en  moururent. 

Les  régimens  deLigonier  6c  de  Pri- 
ce abordèrent  à  Holy-Iiland.  Ayant 
laifle  leurs  malades  à  Anvers ,  ils  s'em- 
barquèrent en  parfaite  fanté  ;  mais 
lorfqu'iis  arrivèrent,  ils  fe  trouvèrent 
dans  un  état  aufîi  fâcheux  que  ceux 
qui  étoient  à  Newcaftle.  L'on  n'avoit 
point  prévu  ce  défaftre  ,  &  il  fe  fit 
fentir  dans  le  tems  qu'on  étoit  dé- 
pourvu de  tout.  On  tira  des  vai fléaux 
quatre-vingt«dix-fept  Soldats  attaqués 
de  la  fièvre  de  prifon  ;  quarante  en 
moururent.  L'infeclion  s'étant  répan- 
due dans  l'Ifle  ,  elle  emporta  cinquan- 
te perfonnes  en  quelques  femaines  > 
ce  qui  fait  un  fixierne  des  Habitans  de 
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ce  petit  pays.  La  même  fièvre  fut  por-  1745, 
tée  à  Berwick ,  par  les  Soldats  qui  y 
débarquèrent  ;  mais  les  malades  étant 
en  plus  petit  nombre  ,  la  maladie  ne 
fit  pas  de  progrès. 

Au  commencement  de  Décembre  , 
on  aflembla  à  Litchfield  ,  fous  les  or- 
dres du  Duc  de  Cumberland  3  un  corps 
de  troupes  compofé  de  douze  batail- 
lons &  de  trois  régimens  de  Cava- 
lerie.  Les  Quakers  avoient  fait  pré- 
fent  aux  Soldats  de  camiiblles  de  flan- 
nelte,  ce  qui  fut  fore  avantageux  6c 
fort  commode  pour  une  campagne 
d'hiver.  On  ne  fut  point  mouillé  pen- 
dant la  marche  ;  l'armée  ne  campa  à 
Packington  que  trois  jours  ,  Ô£  les 
Soldats  parlèrent  une  nuit  à  Stone , 
fans  quitter  leurs  armes  ;  mais  com- 
me ils  couchèrent  le  reite  du  tems 
dans  des  maitons  ,  de  qu'ils  eurent  la 
paille  ,  le  chauffage  <k  les  vivres  en 
abondance  ,  ils  le  confer verent  en 
meilleure  fanté  qu'on  ne  devoit  s'y 
attendre  dans  cette  faifon, 

On  envoya  vers  la  fin  de  Décem- 
bre la  plus  grande  partie  de  l'Infante- 
rie en  quartiers  d'hiver,  tandis  que 
la  Cavalerie  &  mille  hommes  de  pied 

Hij 
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1745.  s>avancerent  jufqu'à  Carlifle.  On  Iaif- 
fa  dans  les  Villes  qu'on  trouva  fur  la 
route  ,  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
tombèrent  malades  pendant  la  mar- 
che ,  &  on  les  mit  entre  les  mains 
des  Chirurgiens  du  pays ,  qui  en  géné- 
ral les  traitèrent  bien. 

Les  troupes  ayant  féjourné  quelques 
jours  à  Litchfield  ,  on  y  laiffa  plus  de 
malades  que  dans  tout  autre  endroit, 
ce  qui  détermina  à  faire  de  la  mai- 
fon  de  force  un  Hôpital.  Mais  comme 
on  yen  admit  un  trop  grand  nombre  , 
l'air  fe  corrompit,  &  les  fièvres  in- 
flammatoires ordinaires ,  fe  changeant 
en  fièvre  de  prifon  ,  plufieurs  en 
moururent.  Cette  fièvre  fut  inconnue 
dans  tous  les  autres  endroits  où  il  n'y 
eut  point  d'hôpital  général. 

La  fièvre  d'Automne  rémittente  , 
quoique  déguifée  par  divers  fymptô- 
mes  de  froid  ,  fe  fit  cependant  re- 
marquer dans  les  troupes  qui  vinrent 
de  Flandre  ,  jufqu'à  ce  que  les  gelées 
du  mois  de  Décembre  y  mirent  fin. 
Mais  les  maladies  dominantes  furent 
des  toux  violentes  ,  des  points  de 
côté,  des  douleurs  de  rhumatifme 
ck  de  pleuréfie  ,  avec  un  petit  nom- 
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bre  de  dyfentenes  ,  fuites  naturelles  1745; 
du  froid  &  de  la  pluie  auxquels  les 
Soldats  avoient  été  expofés  lorfqu'ils 
étoient  en  fa&ion ,  ou  bien  en  marche. 
Il  y  eut  outre  cela  quelques  fièvres  in- 
termittentes ,  mais  toutes  tellement 
mêlées  de  toux  &£  d'embarras  dans  les 
poumons  ,  qu'on  regarda  la  faignée 
comme  le  remède  le  plus  néceffaire. 
Elle  l'étoit  zû  général  au  point  que 
dans  toutes  les  villes  où  les  troupes 
paffoient,  &  où  on  laiffoit  des  mala- 
des  ,  je  regardois  les  Chirurgiens  &£ 
les  Apothicaires  de  ces  Villes  ,  com- 
me fuffifamment  inïtruits  fur  la  ma- 
nière dont  il  falloit  traiter  hs  ma- 
lades confiés  à  leurs  foins  ,  quand  je 
leur  avois  inculqué  la  nécefTité  des 
faignées  abondantes  &  réitérées  :  car 
les  troupes  étoient  en  ce  tems-là  bien 
nourries  ,  &  leur  fang  s'étoit  bientôt 
enflammé  en  prenant    du  froid. 

On  invertit  Carlifle  au  commence- 
ment de  Janvier  ,  &c  cette  place  fut 
prife  quelques  jours  après.  Le  peu  de 
tems  que  dura  le  fiége  ,  la  tempéra- 
ture de  Pair 3  &  l'excellent  abri  que 
les  troupes  trouvèrent  près  des  for- 
tifications ,  iant   que  dura   le  fiége  , 


174& 
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Ï746.  rendirent  la  maladie  fi  peu  confîdérfr- 
ble  ,  quelle  n'enleva  qu'un  feul  hom- 
me. Pendant  toute  cette  expédition, 
ce  corps  perdit  au  plus  quarante  hom- 
mes ,  quoiqu'il  eût  eu  fix  à  fept  cens 
malades. 

Le  dix  Février  l'armée  marcha  d'E- 
dimbourg à  Perth  ,  fous  les  ordres 
du  Duc  de  Cumberland.  Elle  étoit 
compofée  de  quatorze  bataillons  & 
de  trois  régimens  de  Cavalerie.  Com- 
me cqs  troupes  fe  trouvoient  trop 
nombreufes  pour  pouvoir  être  logées 
par  billets  dans  les  maifons  des  par- 
ticuliers ,  on  mit  deux  bataillons  en 
quartier  dans  les  Eglifes.  On  avoit  des 
provifions  en  abondance  ,  mais  les 
quartiers  étoient  généralement  froids  ; 
de  forte  qu'un  très  -  grand  nombre 
éprouvèrent  les  maladies  inflammatoi- 
res ordinaires  en  hiver.  Les  toux  vio- 
lentes, les  pleuréfies  &  les  péripnéu- 
monies  furent  en  particulier  très-fré- 
quentes. 

Les  troupes  décampèrent  de  Perth 
au  commencement  de  Mars,  pour  aller 
à  Montrofe  ,  !k  de-là  à  Aberdeen  , 
Cv  laiiTant  derrière  elles  trois  cens  ma- 
lades qu'on  traita  &  qu'on   pourvut 
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de  ce  qui  leur  étoit  nécefTaire  dans  174& 
les  fa  les  (1)  des  corporations  3  ou  dans 
des  maifons  bourgeoifes. 

L'Infanterie  entière  relia  en  quar- 
tier à  Aberdeen  ,  jufqu'à  la  fin  de 
Mars  ;  mais  on  mit  par  la  fuite  neuf 
bataillons  en  garnifon  à  Inverurie  & 
à  Strathbogie  ,  &  dans  ce  même  tems, 
un  bataillon  débarqua  à  Aberdeen  ? 
&  vint  joindre  l'armée. 

Les  gelées ,  la  neige  &  les  vents 
d'Etî ,  ayant  rendu  le  tems  extrême- 
ment vif,  les  maladies  inflammatoires 
continuèrent  ;  mais  tandis  que  les  (im- 
pies foldats  fouffroient  ,  à  caufe  des 
lits  froids  ,  des  fa&ions  ,  $es  gardes, 
ou  même  à  caufe  de  leur  peu  de  con- 
duite ,  les  Officiers  dont  les  quartiers 
étoient  chauds  ,  &  qui  fe  trouvoient 
moins  expofés  au  froid  ,  fe  portoient 
bien  :  mais  le  tems  étant  devenu  très- 
rude  vers  le  commencement  de  Mars> 
quelques-uns  refientirent  des  attaques 
de  goûte. 

Les  malades  étant  bien  logés  dans 


(1  )   Les  Hôcels   des   dirTérens    corps  de 
Marchands, 
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*74(Si  l'Hôpital  de  la  Ville  &  dans  d'autres 
grandes  maifons ,  ou  ils  refpiroient 
un  air  libre  ,  ne  furent  point  atta- 
qués de  la  fièvre  d'hôpital.  Lorfque 
l'armée  fe  mit  en  marche ,  on  laiffa 
quatre  cent  malades,  y  compris  ceux 
d'Inverurie  &  de  Strathbogie  ;  mais 
fort  peu  moururent. 

L'armée  campa  d'abord  le  23  Avril 
à  Cullen  ,  le  jour  fuivant  elle  paffa 
le  Spey  ;  Ôc  le  27  ,  après  la  bataille  de 
Culloden  ,  elle  alla  à  Invernefs  ,  & 
campa  au  fud  delà  ville. 

Le  fervice  avoit  été  continuel  à 
Strathbogie  &  à  Inverurie  ,  pour  fe 
précautionner  contre  les  furprifes  ; 
on  avoit  marché  un  jour  long-tems 
&C  par  la  pluie  ;  on  avoit  campé  de 
bonne  heure  ,  &  les  rivieres  parlées 
à  gué  ,  avoient  occafionné  bien  des 
rhumes.  Toutes  ces  circonftances  con- 
coururent à  rendre  la  maladie  confi- 
dérable.  Soixante  à  foixante-dix  hom- 
mes tombèrent  malades  avant  que  l'ar- 
mée eût  atteint  Inverneff;  on  les  lailla 
dans  les  villes  qui  fe  trouvèrent  fur  la 
route.  Lorfqu'on  y  fut  arrivé,  les  ma- 
ladies inflammatoires  ne  firent  qu'aug- 
menter j  elles  devinrent  d'autant  plus 

confidérables, 
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confidérables  que  le  climat  eft  froid  ,  174& 
&  que  le  camp  étoit  expofé  à  des 
vents  perçans  dans  un  pays  ouvert  de 
toutes  parts.  Les  pleuréfies  &  les  pé- 
npneumonies  en  particulier  ,  allarrne- 
rent  d'autant  plus  qu'elles  vinrent  bien 
vite  à  fuppuration. 

On  mit  à  Inv  ernefT,  dans  deux  ^ran- 
ges à  drêche ,  les  bleflés ,  qui  fe  mon- 
taient en  tout  à  deux  cent  foixante- 
dix    hommes.  Plufieurs  av oient  reçu 
des  entaillades  faites  avec  de  larges  fa- 
bres ,  blerfures  jufqu'alors  peu  connues 
dans  les  Hôpitaux  ;   mais  on  en  guérit 
d'autant  plus  aiiemen'c  que  ?a  largeur 
de  rorifice  de  la   plaie  etoit  propor- 
tionnée à  fa  profondeur,  qu'eHe  a  voit 
d'abord  beaucoup  faigné  ,  61  qu'il  n'y 
avoit  ni  contusions,  ni  efcanes ,  qui 
pufTent  mettre  obftacle   à  une  bonne 
îuppuration  ,  comme  cela  fe  rencon- 
tre dans  les  plaies  faites  avec  les  ar- 
mes à  feu. 

Outre  ces  deux  grandes  occupées 
par  iesbîeffés  ,  on  choifit  deux  mai- 
sons bien  aérées  pour  fervir  d'hôpi- 
tal aux  malade?.  Les  Chirurgiens  àes 
régimens  eurent  auiïi  des  ordres  de 
fe  pourvoir  d'endroits  commodespour 
Tome  /.  I 
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$746.  recevoir  les  Soldats  auffitôt  qu'ils  torn* 
beroient  malades ,  &  on  leur  permit 
d'envoyer  à  l'Hôpital  général  autant 
de  ceux  qui  étoient  le  plus  mal ,  qu'il 
en  faudroit  pour  diminuer  leur  travail, 
fans  cependant  furcharger  cet  hôpi- 
tal. On  efpéra  qu'au  moyen  de  la  dif- 
perfion  des  malades ,  &  de  l'air  pur 
qu'on  tâchoit  de  confer  ver  dans  les 
quartiers  ,  on  pourroît  au  moins  mo- 
dérer la  contagion,  fi  on  ne  la  pré- 
venoit  pas  ;  quoiqu'on  eut  d'autant 
plus  fujet  de  la  craindre  que  la  Ville  eft 
fort  petite  ,  que  les  priions  étoient 
pleines  de  prisonniers  dont  plusieurs 
étoient  bleffés  ,  qu'on  pré\  oyoit  les 
(uites  d'un  long  campement  &  des 
maladies  du  camp.  La  multitude  de 
monde ,  la  malpropreté  d'une  petite 
place  où  fe  tenoient  les  marchés  de 
l'armée  ,  &  enfin  l'air  mal- fa  in  d'une 
Vil!e  où  la  rougeole  <k  la  petite  véro- 
le ^voient  fait  beaucoup  de  ravages 
^yant  l'arrivée  de  l'armée  ,  augmen- 
toiei  t  beaucoup  nos  frayeurs. 

Toutes  ces  circonstances  concou- 
roient  à  nous  faire  appréhender 
les  fuites  les  plus  fâcheufes.  On 
gut  ,  par  cette  raifon  ,  grand  foia 
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de  partager  les  malades  en  plufieurs  1746; 
bandes  ,  &C  de  tenir  leurs  quartiers 
bien  propres.  On  donna  pareillement 
ordre  de  nettoyer  tous  les  jours  les 
prifons  ,  &  d'enlever  promptement 
les  corps  de  ceux  qui  y  mouroient  ; 
pour  prévenir  les  inconvéniens  de  la 
trop  grande  affluence  ,  on  mit  une  par- 
tie des  prifonniers  à  bord  de  quel- 
ques vaifTeaux  qui  ie  trouvoient  à  la 
rade  ,  Ôv  on  leur  laiïTa  la  liberté  de 
venir  refpirer  l'air  fur  le  tillac. 

Ainfi  le  mois  de  Mai  fe  p^lTa  fans 
aucune  infection  ;  le  tems  éîant  ex- 
traordinairement  fee  &  chaud  pour  le 
climat,  la  maladie  inflammatoire  avoit 
baifTé  à  vue  d'œil  da  s  le  camp  ,  lorf- 
qu'un  accident  imprévu  fit  que  la  fiè- 
vre maligne  devint  plus  générale  &C 
plus  fatale  qu'on  ne  l'avoît  craint 
d'abord. 

Vers  la  fin  de  ce  mois,  le  régiment 
d'Houghton  Octrois  a.  tres,quiavoient 
été  envoyés  pour  renforcer  les  trou- 
pes, abordèrent  à  Nairn  ,  &  joigni- 
rent l'armée.  Douze  Soldats  de  ce 
corps  tombèrent  malades  de  la  ri  vre 
quelques  jours  après  ;  on  les  envoya 
à  l'Hôpital  ,  où  ils  furent  abondam* 

1  n 
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^746.  nient  faignés.  Mais  le  jour  fuivant ,  le 
Médecin  n'ayant  remarqué  ni  toux ,  ni 
points  de  côté  ,  ni  douleurs  de  rhu- 
matifme  ,  fymptômes  ordinaires  de  la 
fièvre  qui  dominoit  alors  dans  le  camp  ; 
voyant  d'ailleurs  que  la  faignée  leur 
avoit  abattu  le  pouls  ,  &  que  quel- 
ques-uns. avoient  uneftupeur  extraor- 
dinaire ,   je  rapportai  fur  le  champ 
cette  fièvre  à  une  efpece  contagieufe 
&t  de  priion  ,  &  je  conclus  qu'elle 
tiroit    fon  origine   de  Fair    infect  ôc 
renfermé  des  vaiffeaux  qu'ils  avoient 
refpiré  pendant  le  voyage,  Je  ne  pus 
cependant  m'empêcher  d'abord  d'être 
étonné  de  ce  que  ce  bataillon  étoit  fi 
malade  ,  tandis  que  le  refle  fe  portoit 
bien. 

Mais  après  de  plus  amples  recher- 
ches ,  j'appris  que  cette  fièvre  venoit 
directement  par  contagion  de  la  vé- 
ritable maladie  de  priion  ,  qui  fe 
communiqua  de  la  manière  fuivante. 
Quelque  tems  auparavant  on  avoit 
pris,  fur  les  côtes  d'Angleterre,  un 
vaifleau  François  ,  à  bord  duquel  i<  y 
avoit  des  troupes  deftinées  à  fecourir 
les  rebelles.  Il  fe  trouva  parmi  ces 
troupes  quelques  Anglois  qui  avoient 
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déferté  en  Flandre.  Ces  derniers  ayant  1 1\$* 
été  pris,  furent  jettes  dans  les  pri- 
ions à  leur  arrivée  en  Angleterre  ,  ou 
on  les  garda  jufqu'à  ce  qu'il  fe  préfen- 
tât  une  occafion  pour  les  tranfporter 
à  InvernefT,  afin  d'y  être  jugés  par 
le  Confeil  de  guerre.  Les  priibnniers, 
au  nombre  de  trente-fix  ,  ayant  ap- 
porté avec  eux  la  fièvre  i  priibn  , 
la  communiquèrent  à  ce  tégiuient  qui 
s'étoit  embarqué  avec  eux. 

Trois  jours  après  leur  débarque- 
ment ,  fix  OrBciers  en  furent  attaqués, 
&  le  régiment  laiffa  environ  quatre- 
vingt  malades  à  Nairn  ,  pendant  le 
peu  de  féjour  qu'il  y  fit,  Les  dix  jours 
fuivans  ,  qu'il  pafta  au  camp  d'ïnver- 
nefT ,  il  envoya  à  l'hôpital  environ 
cent  vingt  hommes  avec  ia  même  fiè- 
vre ;  mais  quoique  la  force  de  la  ma- 
ladie eût  diminué  dans  la  marche  qu'il 
fit  enfuite  pour  gagner  le  Fort  Au- 
gufte  &  le  Fort  Guillaume  ,  ce  corps 
refta  cependant  maladif  pendant  un 
tems  confidérabîe. 

Les  fymptômes  de  la  maladie  de 
prifon  ,  refiémbloient  totalement  à 
ceux  de  la  fièvre  d'hôpital.  On  avoir, 
auparavant  foupçonné   ces  maladies 

Iiij 
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îi 746.  d'être  la  même  ;  les  conjectures  le 
changèrent  alors  en  certitude.  La 
premiere  ayant  été  introduite  de  la 
îbrte  ,  elle  fe  répandit  bientôt  non- 
feulement  dans  les  hôpitaux,  mais  en* 
core  parmi  les  habitans  de  la  ville  y 
tandis  que  le  nombre  &  la  violence 
des  maladies  ordinaires  aux  camps ,  di- 
minuèrent fenfiblement  après  le  com- 
mencement de  Mai.  Le  terris  fe  trou- 
vant non-feulement  fee  pendant  tout  le 
mois  de  Mai ,  mais  encore  fort  chaud 
pour  le  climat^il  ne  fe  trouva  alors  d'au- 
tres maladies  dans  le  camp  que  celles 
qui  fe  font  fentir  au  commencement 
d'une  campagne ,  fi  l'on  en  excepte  un 
petit  nombre  de  fièvres  intermittentes» 
&  un  plus  grand  nombre  de  diarrhées» 
Ces  cours  de  ventre  accompagnoient 
peur  l'ordinaire  la  plupart  des  mala- 
dies ;  mais  ils  étoient  légers  ,  &  fem- 
bloient  moins  provenir  du  froid  que 
de  l'eau  de  la  riviere  qui  fort  du  Lac 
deNerT,  &  qu'on  a  toujours  regardé 
comme  laxative  pour  ceux  qui  ne  font 
pas  accoutumés  à  en  boire.  Ces  diar- 
rhées s'en  alloient  d'elles-mêmes  ,  ovi 
cédoient  bien  vite  aux  aftringens. 
Le  3  Juin  on  laifla  quatre  batail- 
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Ions  dans  Inverneff ,  &  neuf  autres,  174& 
avec  un  régiment  de  Cavalerie  ,  le 
mirent  en  marche  pour  le  Fort  Au- 
gufte  ,  laiflant  dans  l'Hôpital  environ 
fix  cent  malades  ,  fans  compter  les 
blefles. 

Le  nouveau  campement  fe  fit  tout 
contre  le  Fort ,  à  l'extrémité  du  Lac 
de  NefT,  dans  une  petite  vallée  envi- 
ronnée de  montagnes  ,    excepté  du 
côté  qu'elle  donne  fur  le  lac.  Ce  Lac 
eft  conîidérable  ,  l'eau  en  eft  douce  , 
il  a  vingt-quatre  milles  de  long  fur 
un  peu  plus  d'un  mille  de  large.  Il  eil 
fitué  entre  deux  rangs  de  montagnes 
parallèles  l'un  à  l'autre  ,  ce  qui  le  fait 
paroître  un  varie  canal.  11  eft  remar- 
quable par  fa  profondeur ,  cl  par  la 
propriété  qu'il  a  de  ne  geler  jamais. 
Par  tout  où  on  l'a  fondé ,  on  a  trou- 
vé depuis  cent  feize  jufqu'à  cent  vingt 
brades  ,    6c  dans  un  endroit  jufqu'à 
cent  trente-cinq.  Son  eau  eft  parfai- 
tement douce  au  toucher  &  au  goût  ; 
elle  diffout  aifément  le  favon.  Cepen- 
dant elle  eft  laxative  pour  quelques- 
uns  ,  &:  fe  trouve  toujours  un  diuré- 
tique.  Les  habitans  en  font  grand  cas 
pour  le  fcorbut  y  ôc  véritablement  on 
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^746.  peut  croire  par  ces  qualités  qu'elle 
peut  convenir  dans  quelques  efpeces 
de  cette  maladie  (1).  On  voit  fur  fes 
bords  un  grand  nombre  de  petites 
pierres  pelantes ,  qui  iont  une  efpe- 
ce  de  marcaffite  ,  &  il  paroît  fort  pro- 
bable que  le  fond  s'en  trouve  pareille- 
ment couvert  :  mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  li  quelque  principe  miné- 
ral ,  quelque  fource  d'eau  chaude,  oit 
la  grande  profondeur  de  ce  Lac ,  em- 
pêche ion  eau  de  geler  (2).  Comme 


(1)  Savoir  dans  la  galle  de  la  tête,  les  dar- 
tres ,  &  dans  les  degrés  inférieurs  de  la  lè- 
pre qu'on  fuppofe  communément ,  quoiqu'^im- 
proprement  ,  provenir  d'une  humeur  fccrbu- 
tique.  Voye^  Part.  Ill,  Chap.  VII. 

(2)  Il  eft  très-probable  que  la  grande  pro- 
fondeur de  ce  Lac  Tempe. he  dégeler  :  car 
ie  Comte  de  Maifilly  obferve  dans  fon  Hi  'ci* 
re phyfîque  de  la  Mer,  que  la  mer  ,  depuis  dix 
jufqu'à  cent  vingt  braifes  ,  a  le  même  degré 
de  chaleur  depuis  le  mois  de  Décembre ,  jus- 
qu'au commencement  d'Avril  ,  &  il  conjec- 
ture qu'elle  perfifte  dans  cet  état  le  refte  de 
l'année,  avec  fort  peu  de  variation.  Or  il  pa- 
roît naturel  de  croire  que  Peau  douce  ,  à  une 
grande  profondeur  ,  n'eft  pas  plus  arfsdée  par 
le  chaud  &  par  le  froid  de  i'air  ,  que  ne  l'eft 
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il  eft  plein  de  poiflbns  exceilens  ,  &  1746, 
que  fon  eau  n'a  aucun  goût  particu- 
lier ,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  foit  beau- 
coup imprégnée  de  particules  miné- 
rales ,  fi  tant  eft  qu'elle  le  ibit.  D'ail- 
leurs ,  comme  elle  eft  toujours  fraî- 
che ,  on  a  d'autant  moins  de  raifon  de 
fuppofer  au  fond  quelque  fource  d'eau 
chaude  ,  qu'on  n'en  trouve  aucune 
de  cette  nature  dans  tout  le  pays.  Ce 
Lac  eft  entretenu  par  plufieurs  petites 
rivieres  ,  toutes  fuj  êtres  à  geler  ,  & 
fe  jette  dans  le  Nejf  ,   riviere  allez 


celle  de  la  mer  à  une  même  profondeur; 
<Toù  l'on  voit  que  la  furface  du  Lac  Nejf, 
peut  fort  bien  ne  jamais  feeler  ,  à  caufe  de 
îa  grande  quantité  d'eau  de  dtfîous  ,  qui  ( 
d'un  degré  de  chaleur  fupérieur  au  point  de  la 
congélation.  Une  autre  circonstance  peut  en- 
core y  contribuer.  Ce  Lac  ne  fe  trouve  ja- 
mais dans  un  calme  parfait  ,  &  le  vent  qui 
fouffle  toujours  d'une  extrémité  à  l'antre  ,  ex- 
cite de  telles  ondulations  ,  qu'elles  font  un  ob- 
ftacle  à  la  congélation.  Cette  relation  fe  con- 
fir.r.e  par  la  remarque  qu'on  fait  communé- 
ment dans  le  voifîoage  ,  que  û  l'on  prend  de 
l'eau  du  Lac  ,  &  qu'on  la  tienne  tranquille  & 
fans  mouvement ,  elle  gèle  alors  auflùôt  que 
toute  autre  eau. 
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Ï746.  grande  ,  qui,  après  un  cours  de  fix 
milles ,    va  le  perdre  dans  le  détroit 
de  Murray  à  InvernefT  ,   &  qui ,  de 
même  que  fa  fource  .   ne  gèle  jamais. 
On  a  toujours  regardé  le  Fort  Au- 
gufte  comme  une.garnifon  fort  faine  ; 
mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  Fort 
Guillaume  qui  eft  fur  la  côte  occiden- 
tale ,  à  28  milles  environ  de  l'autre. 
On  y  eft  fur-tout  fujet  à  la  fièvre  in- 
termittente &  au  flux  de  fang.  Il  pleut 
continuellement  fur  cette  côte  ,    ÔC 
le  Fort  fe  trouve   fitué   dans  une  val- 
lée étroite  ,  humide  6c  environnée  de 
montagnes  ;  de  forte  que  non-feule- 
ment il  y  tombe  beaucoup  plus  de 
pluie  que  dans  tout  le  refte  du  pays , 
maii  encore  que  ['evaporation  s'y  fait 
beaucoup  plus  lentement. 

Comme  il  n'y  avoit  point  de  paille 
au  Fort  Augufte  ,  on  ordonna  aux 
Soldats  de  couper  les  bruyères  ,  ôk 
à^n  faire  ufage  pour  ie  coucher  ; 
Ton  remarqua  que  les  plus  diligens 
à  s'en  fervir  ,  ck  que  ceux  qui  les  re- 
nouvellerent  plus  fouvent  3  fe  portè- 
rent mieux. 

Le  terns,  depuis  le  milieu  de  Mai 
jufqu'à  ta  fin  du  même  mois  3  fut  ainïï 
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^u'au  commencement  de  Juin ,  ex-  174& 
traordinairement  fee  fk  chaud  ;  mais 
il  devint  enfuite  froid  &  pluvieux.  Ce 
changement  rendit  les  dyfenteries 
beaucoup  plus  fréquentes  :  mais  com- 
me il  y  eut  des  vents  continuels  , 
qui  tinrent  la  terre  afTez  féche  ,  ils 
prévinrent  la  contagion ,  &t  la  mala» 
die  n'augmenta  point. 

La  dyfenterie  ,  &C  toutes  les  autres 
maladies  de  ce  camp  ,  étant  accom- 
pagnées d'un  fang  coëneux  ,  &  d'au- 
tres marques  d'une  grande  inflamma- 
tion ,  rendirent  les  faignées  abondan-* 
tes  6c  réitérées  ,  plus  néceffaires  ici 
qu'elles  ne  Fauroient  été  dans  un  cli- 
mat plus  chaud.  Les  vomitifs  n'eurent 
pas  autant  de  fticcès  qu'ils  en  avoien* 
eu  en  Flandre  ,  quoiqu'ils  fuffeni  alors 
plus  efficaces  qu'au  Printems  :  com- 
me s'il  y  eut  déjà  ,  même  dans  cette 
latitude  ,  quelque  difpofition  aux  ma- 
ladies d'Automne. 

Outre  les  dyfenteries  ,  il  y  eut  par- 
mi les  Soldats  des  flux  de  ventre  d'u- 
ne efpece  plus  douce  ,  provenant  en 
partie  de  défaut  de  régime  ,  de  ce 
qu'ils  avoient  eu  les  pieds  ÔC  les  ha- 
bits mouillés  ;  ou  bien  ces  diarrhées 
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.1746.  accompagnoient  les  fièvres  ,  quand  i 
faute  d'être  afTez  couverts,  les  ma- 
lades ne  pouvoient  tranfpirer  libre- 
ment. 

A  mefure  que  l'Eté  avançoit ,  les  fiè- 
vres inflammatoires  paroifîbient  avec 
des  fymptômes  moins  violens  ;  &  à 
moins  qu'on  ne  fût  extraordinairement 
expofé  au  froid  ,  elles  ne  prenoient 
pas  fi  (bu vent  la  forme  de  péripneu- 
monie  ,  de  pleuréfie,  de  rhumatifme 
aigu  ,  ou  autre  ièmblable  ;  ce  qui 
fur-tout  les  cara::ériibit  ,  étoit  un 
fang  épais  &  coëneux. 

Les  fièvres  intermittentes  partici- 
poient  de  la  nature  de  la  fièvre  rémit- 
tente d'Automne  ,  &  de  l'inflamma- 
toire. Par  cette  raifon  elles  exigeoient 
la  faignée  &  les  évacuations  des  pre- 
mieres voies  :  mais  elles  ne  furent 
point  en  grand  nombre  ;  les  vents 
continuels  empêchant  la  ltagnation  de 
l'air  &  léchant  bien  vite  la  terre  , 
après   qu'il  étoit  tombé  de  la  pluie. 

Nous  n'avions  pour  loger  nos  ma- 
lades eue  quelques  miférabies  cabanes, 
dans  ^e  voifinage  du  camp.  Comme 
on  craignoit  par  cette  raifon  le  mau- 
vais air,  on  tranfporta  à  InvernefTtous 
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ceux  qui  purent  l'être.   Cette  précau-  i74g 
tion  retarda  la  fièvre  d'hôpital ,  mais  * 

elle  ne  la  prévint  point.  Car  les  mala- 
des s'étant  multipliés ,  ces  cabanes  qui 
fervoient  d'infirmeries  ,  furent  bien- 
tôt pleines ,  Fair  le  corrompit  ,  la  fiè- 
vre d'hôpital  parut  avec  violence  Ô£ 
devint  funefte.  Lorsqu'elle  le  joignit 
à  quelque  maladie  inflammatoire  com- 
mune ,  il  fe  fit  alors  un  mélange  de 
ces  deux  maladies ,  qui  rendoit  le  cas 
d'autant  plus  embarrafTant  ,  que  les 
indications  curatives  étaient  plus  con- 
tra didoi  res. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'Août  on 
leva  le  camp  ,  &  on  laiiTa  au  Fort 
Augufte  environ  trois  à  quatre  cent 
malades  ,  qu'on  trani porta  depuis  à 
InvernefT.  Dans  ce  même  tems  ,  la 
fièvre  d'hôpital  devint  fréquente  par- 
mi les  habitans  de  cette  Ville  ,  mais 
elle  fut  moins  mortelle  qu'a  l'ordi- 
naire ,  à  caufe  de  la  fraîcheur  du 
tems  &  de  la  iituation  favorable  de  la 
place. 

Depuis  le  milieu  de  Février  que 
l'armée  traverfa  k  riviere  de  Forth, 
jufqu'à  la  fin  de  La  campagne ,  il  y 
eut  dans  les  hôpitaux  plus  de  deux 
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$746*  mille  malades ,  en  y  comprenant  les 
bleilés  ;  près  de  trois   cent  mouru- 
rent ,    &c  la  plupart  de  cette  fièvre 
£oniagieufe. 


CHAPITRE    VIL 

Relation  générale  des   maladies  des 

campagnes  de  1746  &  de  1747,. 

dans  le  Brabant-Hollandois. 

1  E  L  fut  l'état  de  la  fanté  des  trou- 
pes dans  la  Grande-Bretagne.  Il  n'y 
avoit  eu  dans  les  Pays-Bas  ,  depuis 
ie  commencement  de  cette  campagne  > 
que  trois  bataillons  &  neuf  efeadrons 
de  troupes  Angloifes.  Au  mois  d'Août 
on  envoya  d'Ecoffe  quatre  bataillons 
pour  joindre  l'armée  :  étant  abordés  à 
Willemftad  ,  &  ayant  féjourné  quel- 
que tems  dans  ce  terrein  bas  &  ma- 
récageux ,  dans  le  fort  de  la  plus  mau- 
vailè  faifon  ,  ils  gagnèrent  bientôt  les 
fièvres  intermittentes  &  rémittentes 
.du  pays ,  &C  fe  virent  obligés ,  avant 
de  fe  mettre  en  marche  ,  d'envoyer 
un  grand  nombre  de  malades  à  l'hôpi* 
Cal  d'Oofter-hout, 
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Les  troupes  ayant  eiluyé  dans  cette  1746; 
campagne ,   qui  finit  tard  ,  des  mar- 
ches fatiguantes  par  des  pluies  confi- 
dérables  en  Automne  ,  après  un  Eté 
fort  chaud ,  elles  s'en  trouvèrent  très- 
incommodées.  Car  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne ,    fans  y  comprendre  ceux  qui 
furent  blettes  à  la  bataille  de  Raucoux  f 
il  y  avoit  environ  quinze  cent  de  nos 
foldats  dans  les  hôpitaux  ,  ce  qui  fai- 
foit  prefquc  le  quart  de  nos  troupes. 
Mais  on  ne  remarqua  rien  d'extraor- 
dinaire dans  les  maladies  f  ôc  elles  fu- 
rent les  mêmes  que  celles  qu'on  voit 
communément  dans  toutes  les  campa- 
gnes (1). 

Le  Printems  fuivant  ,  l'armée  en-  $747 
tra  en  campagne  le  23  Avril  1747  »  & 
campa  d'abord  à  Gilien  près  de  Breda. 
L'armée  Angîoiïè  étoit  au  commence- 
ment compolée  de  quinze  bataillons 
&  de  quatorze  efeadrons  ,  &£  quel- 


(1)  L'Auteur  fuivit  pendant  cette  campa- 
gne l'armée  en  Ecoiïe  ;  il  n'a  pu ,  par  cere  rai- 
ibn  ,  donner  une  relation  plus  tlécailiée  des 
maladies  des  troupes  employées  dans  les  Pays^ 
Bas. 
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Ï747.  que  tems  aPr^s  il  vmt  d'Angleterre 
un  renfort  de  fept  bataillons  ;  mais 
comme  on  en  envoya  quatre  en  Zé- 
lande  ,  Se  les  trois  autres  aux  lignes 
de  Ber^-op  zoom  ,  ils  ne  joignirent 
point  l'armée. 

Les  premiers  jours  qu'on  fut  cam- 
pé ,  il  fit  froid  ,  le  tems  fe  radoucit 
enfuite  Se  il  continua  de  la  forte  juf- 
qu'au  commencement  de  Juin  qu'il 
devint  très-chaud,  Depuis  qu'on  fut 
entré  en  campagne  ,  jufques  vers  la 
fin  de  Juin ,  il  tomba  fort  peu  de  pluie, 
<k  tous  les  endroits  où  on  campa 
étoient  fees. 

Les  fix  premieres  femaines  on  en- 
voya dans  les  hôpitaux  environ  deux 
cent  cinquante  malades  ,  nombre  fort 
modéré  ,  fi  l'on  coniidere  que  les 
troupes  fortirent  de  fort  bonne  heu- 
re de  leurs  quartiers.  Les  maladies 
prirent  leur  cours  ordinaire,  c'eft  à- 
dire ,  quelles  fe  trouvèrent  pour  la 
plupart  inflammatoires. 

La  bataille  de  Laffeld  fe  donna  le 
2  Juillet ,  &  environ  depuis  ce  tems- 
là  il  tomba  beaucoup  de  pluie  qui  ra- 
fraîchit l'air.  On  conduifit  à  Maftricht 
autour  de  huit  cent  blefles ,  &  l'on 

çhoï&t 
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choif.t  entr'autres  bâtimens  ,  pour  1747* 
feivir  d'hôpital  ,  une  grande  Eglife  , 
qui  non-feulement  contint  beaucoup 
de  malades  ;  mais  qui  encore  ,  par 
fa  grandeur ,  prévint  la  fièvre  d'hô- 
pital ;  quoique  un  grand  nombre  de 
perionnes  attaquées  de  la  dyfenterie 
&:  d'autres  maladies  putrides  ,  y  fuf- 
fent  renfermées  pendant  le  refte  de 
la  campagne 

L'armée  traverfa  la  Meufe  après  la 
bataille  ,  ck  campa  à  Richolt.  Quel- 
que tems  après  elle  alla  à  Richel  8c 
eniuite  à  Argenteau  ,  fans  quitter  le 
voifinage  de  Mafiricht.  Tous  ces 
camps ,  par  leur  fituation  étoient  fees 
&  aérés  ;  tk  dans  les  commencemens, 
n'y  ayant  pas  de  iervice  extraordi- 
naire pendant  la  nuit  5  les  maladies  fe 
trouvèrent  peu  nombreufes  &  très- 
peu  inflammatoires.  La  dyienterie  ne 
fe  fit  point  feutir  ,  fi  ce  n'eft  aux  gar- 
des qui  étoient  à  Richolt  fur  un  ter- 
rein  bas  ,  &  alors  un  peu  mouillé  ; 
mais  le  nombre  des  malades  ne  fut 
point  confidérable  ,  ôc  lesfymptômes 
furent  favorables. 

Depuis   le  20  Juillet   jufqu'au   10 
Septembre  >  il  fît  une  chaleur  étouf- 

Tome  /,  K 
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1747,  fante  9  6c  jufqu'au  milieu  d'Août  les 
nuits  furent  preique  auffi  chaudes 
que  le  jour.  Le  camp  jouit  d'une  par- 
faite ianté  pendant  tout  ce  tems  ; 
mais  les  bleflés  fouffirireot  beaucoup  , 
car  l'extrême  chaleur  occafionna  des 
fièvres  lentes  ,  ou  bien  en  relâchant 
les  fibres  6c  en  rendant  acres  les  hu- 
meurs ,  tantôt  elle  empêchoit  les 
plaies  de  fe  cicatrifer  ,  6c  tantôt  elle- 
les  difpoloit  à  fe  rouvrir  après  avoir 
été  guéries.  Vers  le  milieu  d'Août  y 
malgré  la  chaleur  des  jours ,  les  nuits 
ne  lahTerent  pas  de  devenir  fraîches  \ 
6c  il  commença  à  tomber  d'abondan- 
tes roiées.  C'eft  à  ces  variations  de 
tems  auxquelles  les  troupes  du  camp 
étoient  continuellement  expofées  , 
qu'on  doit  attribuer  l'origine  de  la  dy- 
fenterie  ;  puifqu'elle  arrive  commu- 
nément lorfqne  la  tranfpiration  eft  ar- 
rêtée par  le  froid  6c  les  vapeurs  hu- 
mides, après  que  le  fang  a  éprouvé 
quelque  altération  par  les  chaleurs 
continuelles. 

Plus  de  la  moitié  des  foldats  ga- 
gnèrent la  maladie  à  dirTérens  degrés  ; 
elle  fut  auffi  plus  fréquente  parmi  les 
Officiers  qu'elle  ne  l'avoit  été  jufqu'a- 
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îors.  La  contagion  fe  communiqua  1747, 
aux  villages  voiiïns  ,  &  fit  de  grands 
ravages  parmi  les  payians ,  toit  qu'ils 
manquaient  tout-à-fait  de  remèdes , 
ou  qu'ils  en  employaient  dont  ils  au- 
roient  dû  plutôt  le  parler.  Mais  Ma- 
ilricht  fouffrit  peu  ,  malgré  ion  com- 
merce journalier  avec  le  camp  ;  car 
cette  ville  étant  bâtie  fur  une  fort 
grande  riviere  ,  dans  un  pays  ouvert, 
eft.  bien  aërée  ôc  falubre. 

Nonobftant  le  grand  nombre  de 
dyfenterie  ,  peu  de  nos  fold*ts  en 
moururent  ;  car  les  malades  étoient 
plus  difperfés  ,  les  hôpitaux  mieux 
aérés  qu'à  l'ordinaire  ,  6c  les  Chirur- 
giens de  l'armée  ,  inftruits  par  l'expé- 
rience >  guérifïbient  ceux  qui  étoient 
dans  les  hôpitaux  du  camp  ,  ou  bien  , 
après  quelques  évacuations  nécefiai- 
res  ,  ils   les  envoyoient  à  Maitrichr. 

Au  commencement  d'Octobre  ,  il 
tomba  beaucoup  de  pluie  ,  &  les  foî- 
dats  qui  s'y  trouvèrent  expofés  ,  fu- 
rent attaqués  de  la  dyfenterie  :  mais 
cette  pluie  devint  en  général  fort  favo- 
rable à  l'armée,  à  caufe  qu'elle  rafraî- 
chit l'air  ,  &  que  par-là  elle  mit  plu- 
tôt fin  à  la  maladie. 


i  I  6  Obfervatlons  fur  les 

J747,  Les  fièvres  rémittentes  d'Automne 
qui  avoient  paru  vers  la  fin  du  mois 
d'Août,  devinrent  alors  fréquentes; 
mais  il  n'y  eut  rien  de  nouveau 
ni  dans  les  fymptômes  ?  ni  dans  la 
cure. 

Quelques  jours  après  les  pluies  ? 
l'armée  fe  mit  en  marche  du  côté  de 
Breda  ,  Se  comme  le  tems  commen- 
çoit  alors  à  être  froid  ,  \qs  toux  ,  les 
points  de  côté  pleurétiques  ,  les  dou- 
leurs de  rhumatifme  furent  communs, 
&  parurent  feu  is ,  ou  fe  joignirent  à 
la  fièvre  rémittente. 

Le  :  2  Novembre  les  troupes  entrè- 
rent en  quartiers  d'hiver. 

Quoiqu'il  y  eut  eu  dans  le  grand 
camp  beaucoup  de  maladies  rendant 
la  campagne  ,  la  mortalité  ne  fut  pas 
cependan  confidérable  ,  &  le  nom- 
bre de  ceux  qu'on  envoya  aux  hôpi- 
taux à  la  fin  de  cette  même  campa- 
gno  ,  doit  paroître  fort  modéré  ,  fi 
l'on  confidere  qu'elle  fini'   fort   tard. 

Mais  en  Zélande  la  maladie  fut  con- 
fidérable dans  les  qua  re  bataillons  qui 
depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne y  avoient  été  en  partie  cam- 
pés, &  en  partie  dsns  des  quartiers, 
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les  uns  dans  le  Zuit-Bev eland  (  i  )  ,  &  174*3 
les  autres  dans  l'Ifle  de  Walcheren  > 
deux  petits  pays  du  dépar  ement  de 
cette  Province  Ces  troupes  furent 
tellement  incommodées  ,  oit  dans  le 
camp  ,  loir  dans  les  quartiers  ,  que 
torique  la  maladie  parvint  à  ion  plus 
haut  période  ,  quelques  -  uns  de  ces 
corps  avoient  au  plus  cen  hommes 
en  état  de  faire  le  iervice  ;  ce  qui  fai- 
foit  feulement  environ  la  feptieme  par- 
tie d'un  bataillon  complet.  Le  Royal, 
en  particulier  ,  n'eut  à  la  fin  de  la 
campagne  ,  que  quatre  hommes  qui  fe 
fuflent  toujours  bien  portés.  Or  , 
comme  nous  avons  déjà  traité  fufrî- 
famment  de  la  nature  de  l'air  de  la 
Zéîande  ,  &  que  nous  avons  prou- 
vé que  les  fièvres  rémi  tentes  &  in- 
termittentes ,  &  les  dyfenteries  ,  en 
font  les  effets  &  la  fuite  (1)  ,  il  fuffit 
de  renvoyer  nos  Lecteurs  à  cette  par- 


(1)  Bevelan^,  Me  de  la  Zéîande  ,  partagée 
par  TEfcaut  en  Zmt-Beveland  &  Non  Beve- 
land  ,  Feveland  méridional  &  Beveland  Sep- 
tentrional. 

(2)  Chap.I.  pag.34,3_s,&c. 
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I747.  tiède  notre  Ouvrage ,  afin  qu'ils  puif- 
fent  fe  former  une  idée  générale  de 
ces  maladies.  Pour  ceux  qui  veulent 
les  connoître  plus  particulièrement , 
ils  peuvent  avoir  recours  à  la  troisiè- 
me Partie  de  cet  Ouvrage  (').  Je  me 
contenterai  de  remarquer  ici  que  ces 
fièvres  épidémiques  ,  non-feulement 
commencèrent  en  Zélande  beaucoup 
plutôt  qu'a  l'ordinaire  ,  à  cauie  des 
grandes  chaleurs  ;  mais  encore  fe  fi- 
rent fentir  plus  violemment  &  devin- 
rent  aufli  funeftes  aux  habitans  qu'à 
nous-mêmes.  Les  Officiers  ne  furent 
pas  plus  épargnés  ;  mais  comme  on 
prit  plus  de  foin  d'eux ,  &  plus  à  tems, 
leurs  fièvres  le  trouvèrent  accompa- 
gnées de  fymptômes  moins  violens  Se 
moins  fâcheux  que  celles  des  foîdats. 
Mais  l'Efcadre  commandée  par  M. 
Mi  chell  ,  qui  pendant  tout  ce  tems- 
là  étoi:  à  l'ancre  dans  le  canal,  entre 
le  Zuit-Béveland  &  fille  de  Walche- 
ren  ,  où  la  maladie  parut  avec  tant 
de  violence  ,  ne  fe  trouva  attaquée 
fci  de  fièvres  ni  de  dvfenteries  ,  &au 


(1)  Chap.  IV.  5*. 
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milieu  de  cette  contagion  ,  elle  jouit  1747, 
d'une  ianté  parfaite:  preuve  que  Fair 
humide  ck  putride  des  marais  étoit 
diinpé  ,  ou  du  moins  corrigé  avant 
que  de  parvenir  à  PEtcadre,  &  qu'une 
fituation  en  plein  air  eft  un  des  meil- 
leurs prefer  va  tifs  ontre  les  maladies 
d'un  pays  bas  &  marécageux  ,  dans 
le  voiiinage  duquel  on  fe  trouve 

A  proportion  que  PAutomne  devint 
plus  frais ,  ces  fièvres  diminuèrent  de 
leur  ardeur  ,  &  le  changèrent  plus  ai- 
fémenr  en  intermittentes  ,  quoique 
toujours  irrégulieres  &  d'une  mauvai- 
se efpece.  La  dyfenterie  ne  fut  pas 
générale  ,  quoique  aiTez  commune  , 
&  l'on  remarqua  que  ceux  qui  en 
étoient  attaqués  ,  évitoient  ordinaire- 
ment la  fièvre  ,  ou  que  fi  quelqu'un 
les  avoit  toutes  les  deux ,  c'étoit  alter- 
nativement ;  de  forte  que  lorfque  la 
dyfenterie  paroiiToit  ,  la  fièvre  cef- 
foit  .  &  lorfque  la  dyfenterie  étoit  ar- 
rêtée ,  l'autre  revenoit.  Il  s'enfuit  que 
quoique  ces  deux  maladies  fuflent  bien 
différentes  ,  elles  provenoient  cepen- 
dant d'une  même  caufe. 

A  Pégard  des  trois  autres  bataillons 
qu'on  envoya  à  Berg-op-Zoom  >  ils 
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rj.j,  campèrent   dans    les   lignes  de  cette 
place,  &  ils  y  relièrent  pendant  la 
campagne.   Cette  ville  fe  trouve  fî- 
tuée  fur  une  petite  hauteur  ;   mais  le 
pays  qui  l'environne  étant  en  quelques 
endroits  marécageux ,  l'air  y  eft  moins 
fee  qu'aux  environs  de  Maftricht ,  quoi- 
qu'il n'y  ioir  pas  auiïi  humide  qu'en 
Zélande.  La  maladie  fut  dans  la  même 
proportion  ,  foi    pour  l'ei'pece  ,  fok 
pour  la  violence  ,   6c  garda  un  milieu 
entre  celles  qui  dominèrent  dans  ces 
deux    endroits  :   c'eft-à-dire     que  les 
fièvres  furent  autant  au-deflbus  de  la 
violence  de  celles  de  la  Zélande  ,  qu'el- 
les etoient  au  deftus des  fièvres  douces 
rémittentes  du  grand  C2mp.  Si  les  dy- 
fenteries  parurent  plus  fréquemment 
dans  les  lignes  deBerg-op-Zoom  qu'en 
Zélande   ,    cela   vint  de   ce  que  les 
folda  s  étoient  plus  expoies  à  la  pluie, 
6c  qu'étan   dans  un  camp  Hxe^  la  ma- 
ladie fe  communiquoit  plus  aifément. 
A  la  fin  de  la  campagne  ,  il  fe  trou- 
va dans  les  hôpitaux  ,  fans  compter 
les  blefies  ,  plus  de  qua  re  mille  hom- 
mes ,    tant   du  gros  de  l'armée  An- 
gloife  ;  que  des  détachemens ,  ce  qui 
faifoit  un  peu  plus  du  cinquième  du 

total, 


i 
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total.  Mais  on  coir  obferver  que  les  r4 
quatre  bataillons  qui  étoiént  en  Zé-  7% 
lande  en  fournirent  eux  feuls  près 
de  la  moitié  ,  de  forte  que  Iorfqu'iis 
entrèrent  dans  leurs  quartiers  d'hiver, 
les  malades  étoienr  à  ceux  qui  le  por- 
taient bien,  à-peu-près  comme  Qua- 
tre à  un. 


CHAPITRE    VIII. 

Relation  générale   des  maladies  de  la 

campagne  dans  le  Brabant- 

Hollandois  en  17^8. 

Cette  campagne  ,  qui  fut  la  fpf  «,, 
dernière,  commença  de  très  bonne  74  * 
heure  ;  car  le  8  Avril  l'armée  campa 
à  Hillenraet ,  près  de  Ruremonde  , 
avec  quinze  bataillons  bc  quatorze  ef- 
cadrons.  Depuis  l'ouverture  de  la 
campagne  ,  juiqu'au  commencement 
de  Mai,  il  fit  très-froid,  il  tomba  de 
la  neige  ,  &  il  y  eut  des  vents  violens 
accompagnés  de  pluie  ;  mais  le  fervice 
tie  fut  pas  rude,  &  le  terrein  étoit 
fee. 

Tome  l  f 
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£748.  Le  12  Mai  l'armée  quitta  Hillen* 
raet ,  &:  en  peu  de  jours  elle  vint  à 
Niftelroy ,  où  nous  campâmes  pour 
la  dernière  fois ,  laiffant  dans  l'hôpi- 
tal de  Cuick  environ  cinq  cent  hom- 
mes ,  qui,  pour  la  plupart ,  avoient 
des  maladies  inflammatoires.  Il  parut 
un  nombre  extraordinaire  de  fièvres 
intermittentes  :  elles  n'étoient  com* 
munément  que  des  rechûtes  de  ceux 
qui  en  avoient  été  attaqués  en  Zélan- 
de  &  dans  les  lignes  de  Berg-op-Zoom 
la  campagne  précédente.  Elles  furent 
aufTi  accompagnées  d'un  peu  d'inflam- 
mation ,  qu'on  doit  attribuer  au  froid 
de  la  faifon. 

On  nous  envoya  d'Angleterre  en 
ce  camp  un  renfort  de  fept  bataillons. 
La  chaleur  commençoit  alors  à  fe  fai- 
re fentir ,  &  fouvent  elle  étoit  con* 
fidérable  ;  mais  quelques  orages ,  ac* 
compagnes  de  tonnerre  &  d'éclairs, 
furvenant  à  propos  3  détournèrent  les 
chaleurs  étouffantes  &  purifièrent  l'air 
en  le  dégageant  de  les  particules  les 
plus  mal-faines.  Car  on  a  remarqué 
que  le  tonnerre  ,  étant  plus  fréquent 
dans  les  pays  couverts  àt  maréca- 
geux ,  il  peut  avoir  pour  caufe  firia» 
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k  ,  de  rafraîchir  l'air  6c  d'en  corri-  I7.*N 
ger  la  putréfaction  ,  lorfque  les  cha-  '  % 
ieurs  font  le  plus  excefïïves  (1).  Le 
terrein  étoit  pareillement  fee  ,  &  le 
camp  aëré  ;  de  forte  que  ,  tant  que 
les  troupes  réitèrent  en  campagne  , 
la  maladie  fut  très-peu  considerable. 

J'excepte  toutefois  les  quatre  batail- 
lons qui  avoient  été  la  campagne  pré- 
cédente en  Zélande.  Car  ils  furent  fu- 
jets  à  retomber  dans  des  fièvres  inter- 
mittentes irrégulieres ,  qui  fe  termi- 
noient  fouvent  en  hydropifies.  Leurs 
malades  étant  en  grand  nombre,  & 
les  Hôpitaux  des  Régimens  ,  qu'on 
avoit  placés  dans  des  cabanes  près  des 
lignes  ,  fe  trouvant  remplis  ,  il  s'y 
engendra  bientôt  la  fièvre  d'hôpital , 
qui  ,  de-là ,  fe  communiqua  à^  l'hô- 
pital général  établi  alors  à  Ravenftein. 
Mais  les  quartiers  de  cet  hôpital  étant 
fpacieux  &c  bien  aérés  ,  la  contagion 
ne  fit  pas  plus  de  progrès  ;  quoique 
plufieurs  des  foldats  qu'on  y  amena  , 
fuflent  couverts  de  taches  pétéchiales. 

L'armée  décampa  le  9  Juillet ,   &C 


(î^MufTchenbroek,  Iaûk.  Phyf.  Cap  40, 

Là 
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1748.  s'en  alla  en  quartier.  On  établit  3 
Eyndhoven  le  quartier  principal,  avec 
les  trois  bataillons  des  Gardes.  On 
plaça  le  refte  de  l'Infanterie  dans  les 
Villages  des  environs  ,  6c  la  Cavale- 
rie près  de  Bois-le-Duc. 

Il  n'y  avoit  en  ce  tems  là  que  mille 
malades  dans  les  hôpitaux  ,  en  comp- 
tant ceux  qui  y  étoient  reftés  de  l'hi- 
ver dernier  &:  de  la  campagne  pré- 
cédente ;  mais  quelques  jours  après 
qu'on  eut  celle  la  campagne,  il  parut 
une  fièvre  qui  devint  en  peu  de  tems 
auffi  fréquente  qu'aucune  de  celles 
.  qui  avoient  jufqu'alors  affligé  l'armée, 
JVoici  les  raifons  qu'en  en  donna. 

Cette  partie  du  Brabant  eft  prefque 
auffi  unie  qu'aucun  antre  endroit  des 
Pays-Bas  ;  fes  feules  inégalités  font 
quelques  montagnes  fabloneuies  &c 
quelques  élévations  prefque  infenfi- 
bles  ,  qui  donnent  à  quelques  villages 
l'avantage  de  quelques  pieds  au-def- 
fus  du  niveau  du  refte  du  pays.  Le 
terroir  efl  fabloneux  &  itérile  ;  l'on  y 
apperç  oit  ii  peu  d'eau  ,  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  s'imagine  qu'il  efl  aride 
&£  fort  fain.  Les  apparences  font  trom-? 
peiiks  y  on  trouve  par-tout  l'eau  à. 
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deux  ou  trois  pieds  de  la  furface  ,  &  174^4 
à  proportion  qu'elle  eft  plus  ou  moins 
avant  en  terre ,  les  habitans  fe  trou- 
vent  plus  ou  moins  fujets  aux  mala- 
dies. Le  pays  étant  fitué  le  long  des 
bords  de  la   partie  inférieure  de  la 
Meufe  ,   eft  non-feulement  très  mal- 
fain  à  cet  ég;ard  ,   mais  à  caufe  des 
inondations   des  petites  rivieres  qui 
l'arrofent  ,   il  refte  fous  l'eau  l'Hiver 
entier  ,  &c  pendant  l'Eté  il  continue 
d'être   humide.  Les  inondations  qu'on 
a  faites  depuis  le  commencement  de 
la  guerre  ,  autour  des  villes  fortifiées, 
n'ont  pas  peu  contribué  à  augmenter 
l'humidité  èk  la  corruption   de    l'air. 
Ces  inondations  devinrent  fur  -  tout 
nuifibles  au  commencement  de  l'Eté 
qu'on  fit  rentrer  une    partie  de  ces 
eaux  dans    leur  lit  3  après  qu'on  eut 
figné  les  articles  préliminaires  de  la 
paix.  Car  ce  terrein  qui  avoit  été  en- 
tièrement couvert  d'eau  ,  n'ayant  été 
faigné  qu'à  demi ,  &  devenant  par-là 
marécageux  3  chargea  l'air  de  vapeurs 
humides  &:  putrides.  Les  Etats  Géné- 
raux s'en  étant  apperçu  à  la  conta- 
gion qui  fe  fit  fentir  avec  violence  à 
Creda  ôc  dans  les  villages  voifins,  don-. 

L  iij 


3748. 
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nerent  ordre  de  remettre  l'inondation 
dans  Ton  premier  état,  ck  de  l'y  con- 
tenir jufqu'à  l'hiver. 

La  maladie  fut  incomparablement 
plus  grande  près  de  Breda  &  de  Bois- 
le  Duc,  qu'à  Eyndhoven  f  qui  étoit 
à  une  beaucoup  plus  grande  diftance 
îles  inondations ,  &  des  autres  ter- 
reins  marécageux.  C'erl:  pourquoi  l'hu* 
midité  de  la  plupart  des  quartiers  pro- 
-venoit  principalement  des  eaux  fou- 
terraines  qui  s'évaporoient  à  travers 
le  fable  (1).  Il  y  avoit  près  de  Eynd- 
hoven deux  villages  ,  Lind  ôc  Zelft  my 
l'un  élevé  de  dix  pieds  au-deflus  de  la 
furtace  de  l'eau  ,  &:  l'autre  de  qua- 
torze 5  hauteur  prodigieufe  pour  le 
pays  ;  on  remarqua  que  les  foldats 
qu'on  y  avoit  envoyés  en  quartier ,  fe 
portèrent  mieux  que  par-tout  ailleurs. 
On  mit  en  quartier  à  Eyndhoven; 
deux  bataillons  des  Gardes  ,  &  le  troi- 
sième à  la  campagne  dans  les  maifons 
des  payfans  ;  de  manière  qu'ils  ne  for> 
moient  eniemble  que  l'enceinte  d'un 
mille.  Ce  qu'il  y  eut  de  furprenant 


fi)ViiCh.I,  pag.*7&  *8. 
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fut  que  le  bataillon  logé  hors  de  la  J74& 
ville  ,  eut  toujours  trois  fois  plus  de 
malades  que  chacun  des  deux  autres  , 
quoique  l'un  d'eux  eût  été  très-incom- 
inodé  en  Zélande  Tannée  précédente. 
Or,  la  hauteur  du  terrein  étant  par- 
tout la  même,  on  ne  peut  attribuer 
cette  différence  qu'à  la  grande  humi- 
dité des  cabanes  (  1)  :  car  ces  corps 
fe  reffembloient  à  tous  autres  égards  ; 
même  nourriture,  même  fervice  &: 
même  exercice.  Il  arriva  un  cas  fem- 
blable  à  un  Régiment  d'Infanterie.  Une 
de  fes  Compagnies  ayant  été  mife  en 
quartier  dans  des  maifons  fituées  par- 
mi des  bruyères  ,  elle  y  jouit  came 
fanté  paffable  ;  mais  le  refle  étant  dans 
un  bois  ,  s'y  trouva  for  incommodé. 
Le  camp  des  Hollandois  établi  à  Gil- 
fen  ,  tout  près  de  nos  quartiers ,  mais 
fitué  fur  une  bruyère  ouverte  de  tous 
côtes  ,  fe  conferva  en  bonne  fanté  , 
tandis  que  nous  étions  fort  mal  ;  ce 
qui  fert  encore  à  prouver  qu'il  eit 
très- préjudiciable  d'empêcher  dans  un 
pays  humide  ,  par  des  plantations  fer- 
rées ,  l'air  de  circuler. 

'm  •        ...  —  ■      '  ■ 

{ 1  )  Vid,  Ch.  I.  pag.  19  &  3°- 
L  iv 
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1748.  Telle  fut  la  fituation  où  nous  nous 
trouvâmes.  Nous  allons  voir  mainte- 
nant jufqu'à  quel  point  le  tems  con- 
courut à  caufer  cette  maladie  épidé- 
mique. 

Il  avcit  fait  très  chaud  jufqu'alors  ; 
mais  pendant  les  mois  de  Juillet  ëz 
d'Août ,  que  la  maladie  fe  trouvoit  la 
plus  violente  ,  il  n'y  eut  point  de 
pluie  ,  &  le  tems  fut  étouffant  &  fans 
air.  Près  des  inondations  ,  les  brouil- 
lards de  la  nuit  étoient  épais  &  féti- 
des Les  chaleurs  diminuèrent  au  com- 
mencement de  Septembre  ,  &  la  ma- 
ladie à  proportion  ;  mais  le  froid  ne 
fe  fit  fentir  que  vers  le  20  d'Octobre. 
Nous  eûmes  dans  ce  tems- là  quel- 
ques jours  de  pluie  &  des  vents  eon- 
fidérables  ;  vers  la  fin  du  mois  ,  il  y 
eut  pendant  la  nuit  quelques  gelées  un 
peu  fortes.  Le  tems  s'adoucit  enfuite  , 
&  continua  de  la  forte  tant  que  les 
troupes  réitèrent  dans   le  pays. 

La  maladie  épidémique  parut  d'a- 
bord fous  la  forme  d'une  fièvre  ar- 
dente ;  &  ce  fut  la  pire  de  toutes. 
Ceux  qui  en  étoient  attaqués  ;  ref- 
ientoienttout-à  coup  de  violens  maux 
de  tête  ,  &  tomboient  fouvent  en 
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délire.  S'ils  avoient  Fufage  de  la  rai-  174&* 
fon,  ils  fe  plaignoient  de  douleurs  dans 
le  dos  &  dans  les  reins ,  d'une  foif 
excefnve  ,  d'une  chaleur  brûlante  , 
accompagnées  d'un  grand  mal&  d'une 
grande  oppreiîion  d'efîomac;  ou  bien 
ils  vomiflbient  de  la  bile  avec  beau- 
coup d'efforts  ;  d'autres  l'évacuoient 
par  les  Telles  ,  avec  un  ténefme  &c 
des  douleurs  dans  les  interims.  Ceîîe 
fièvre  devenait  généralement  rémit- 
tente dès  les  commencemens  ,  fur- 
tout  en  tirant  du  fang  3  &  en  éva- 
cuant les  premieres  voies.  Mais  il 
l'on  vencit  à  négliger  ces  precautions, 
la  maladie  devenoic  prefque  continue. 
La  tendence  à  la  putréfaction  ércit 
telle  eue  pluïieurs  avoknt  des  taches , 
6qs  pullules,  &  même  des  mortifica- 
tions prefque  toujours  funeftes. 

Dans  les  quartiers  voifins  des  inon- 
dations, la  plupart  des  malades  éprou- 
vèrent ces  iympîômes  &c  autres  fem- 
blables  pendant  la  premiere  fureur  de 
la  maladie.  Mais  les  quartiers  plus 
éloignés  ce  l'eau,  qui  neietrouvoient 
expofés  qu'à  l'humidité  naturelle  au 
pays  ,  &  à  la  chaleur  de  la  iaifon  , 
eurent  des  fièvres  plus  bénignes  ôc  en 
plus  petit  nombre. 
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Ï74O.  Ainfî  quoique  la  maladie  fût  gêné* 
raie  ,  les  troupes  qui  étoient  près  des 
marais  foufTrirent  davantage  ,  foit  par 
le  nombre  des  malades  qu'ils  eurent , 
foit  par  la  violence  des  Symptômes. 
Le  Régiment  de  Grey  en  quartier  à 
Vucht ,  village  à  une  lieue  de  Bois  le- 
Duc ,  &  environné  de  prairies  alors 
couvertes  d'eau ,  ou  qui  avoient  été 
faignées  peu  de  tems  auparavant  ,  fe 
trouva  le  plus  incommodé.  Les  quin- 
ze premiers  jours  ce  Régiment  n'eut 
aucun  malade  ;  mais  cinq  femaines 
après  y  il  y  en  eut  à  la  fois  fur  les 
Mes  cent  cinquante  ;  deux  mois  en- 
fuite  il  en  eut  deux  cens  foixante  ,  ce 
qui  étoit  plus  de  la  moitié  du  régi- 
ment ,  &  à  la  {\a  de  la  campagne  , 
il  n'avoit  en  tout  que  trente  hommes 
qui  fe  fuflent  toujours  bien  portés. 
Les  Dragons  de  Rothes  &  de  Rich, 
qui  étoient  près  des  inondations  5  fu- 
rent auïïi  extrêmement  malades.  Le 
Régiment  de  Johnfon  ,  à  Nieuland , 
où  les  prairies  avoient  été  couvertes 
cl'eau  pendant  tout  l'hiver  ,  &  qui  ve- 
noient  d'être  faignées  ,  eut  quelque- 
fois plus  de  la  moitié  de  malades.  Les 
Fufiliers  Ecofïbis  qui  fe  trouvoient  à 
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Dinther,  quoiqu'ils  fu fient  à  quelque  1748a 
diftance  des  inondations  ,  eurent  plus 
de  trois  cent  malades  à  la  fois ,  parce 
que   leurs  quartiers  étoient  dans  un 
village  bas  6k  humide. 

Ce  qui  parut  furprenant  ,  c'eft 
qu'un  régiment  de  Dragons  en  quar- 
tier à  Helvoirt  ,  village  fitué  feule- 
ment à  une  demi-lieue  Sud-Oueft  de 
Vucht ,  fut  en  grande  partie  exempt 
du  malheur  de  (es  voifins  ;  les  fièvres 
rémittentes  6k  intermittentes  n'y  étant 
pas  auiîi  nembreufes ,  6k  d'une  auffi 
mauvaife  efpece  ;  tant  il  étoit  avan- 
tageux d'ê:re  éloigné  des  marais  , 
d'avoir  des  vents  qui  foufflaffent  fur- 
tout  d'un  endroit  tec ,  &  d'être  placé 
fur  un  terrein  un  peu  plus  élevé  ,  fur 
des  bruyères  ouvertes  de  tout  côté. 

Ainfi  les  troupes  furent  à  peine  un 
mois  en  quartier,  que  les  liftes  des 
malades  furent  en  tout  augmentées  de 
deux  mille  ,  èk  qu'elles  montèrent 
par  la  fuite  beaucoup  plus  haut.  Car 
la  maladie  continua  pendant  tout  le 
mois  d'Août  ,  6k  ne  diminua  qu'a- 
vec les  chaleurs  vers  le  milieu  de 
Septembre.  Les  fièvres  alors  commen- 
cèrent 9  il  eft  vrai ,  à  n'être  plus  ni 
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F74&fi  nombre u(e s ,  ni  fi  violentes  ;  les 
rémilîions  furent  auffi  plus  libres  ;  de 
forte  qu'infenfiblement ,  avec  la  fraî- 
cheur du  terns  5  cette  fièvre  devint 
régulière  intermittente  ,  &  ce(Ta  to- 
talement aux  approches  de  l'hiver.  Il 
étoit  aiTez  curieux  de  remarquer  que 
ces  fièvres  intermittentes  baifToient 
proportionnellement  au  defféchement 
&  à  la  chute  des  feuilles.  Il  s'élève  en 
ce  tems-là  beaucoup  moins  de  va- 
peurs, &  parla  chute  des  feuilles  les 
villages  font  expofés  davantage  au 
vent  ,  l'air  circule  plus  librement , 
&  ils  deviennent  par  conféquent  plus 
fees  &  plus  (iiins. 

Les  Officiers  furent  par-tout  moins 
incommodés  que  les  (impies  Soldats  ; 
avantage  qu'on  peut  attribuer  aux 
bons  bts  ,  aux  chambres  lèches  5c 
à  une  meilleure  nourriture. 

Les  Payfans  fouffrirent  beaucoup  J 
fur-tout  ceux  qui  demeuroient  près 
de  Breda  &  de  Bois  le-Duc  ;  mais 
dans  les  villes  il  y  eut  moins  de  mala- 
des &z  moins  de  morts  à  proportion 
(:).  La  maladie  fut  en  général  plus 
*, ->-.  .  » 

(1)  On  en  donne  la  raifon  page  z?  &  30. 
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fréquente  parmi  les  pauvres  qui  cou-  m, 
choient  dans  des  rez-de-chauffées  ,  fe  l^^' 
nourrifToient  mal  &  manquoient  de 
remèdes.  Car  fans  les  évacuations 
artificielles  ,  la  nature  n'étoit  pas  ca- 
pable de  guérir  ,  ou  bien  elle  ne  le 
faiioit  que  lentement  &  imparfaite- 
ment. Ce  paysn'avoit  pas  éprouvé  de 
tels  malheurs  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années ,  parce  que  leurs  deux 
grandes  caufes  n'avoient  pas  concou- 
ru ;  je  veux  dire  les  inondations  ac- 
compagnées d'un  Eté  &  d'un  Automne 
exceiïivement   chauds,  &  fans  air. 

La  dyfenterie  fe  trouva  peu  fré- 
quente pendant  tout    ce  tems  ,  cir- 
conitance  qui  ,  fi  l'on  confidere    la 
corruption  des  humeurs  ,  ek  combien 
elles  etoient  portées  à  affecter  les  in- 
tervins ,  mérite  qu'on  y  fafîe  quelque 
attention.    On    peut  fe  reffouvenir 
qu'on  a  dit  que    la  dyfenterie  paroif- 
ioit  lorfqu'après  de  grandes  chaleurs 
la  tranfpiration  étoit  fubitement  ar- 
rêtée ,   ioit  par  les  habits  mouillés,  le 
terrein  mouillé ,  ou  bien  par  les  brouil- 
lards de  la  nuit  ôc  les  rofées.    Mais 
quoique  ces  in  conveniens  fe  préfen- 
ffnt  çomnvunérnent  dans  un  camp  f 
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"I1748.  il*  f°nt  cependant  fort  rares  dans  les 
quartiers.  Ajoutez  à  cela  ,  que  la 
caufe  de  la  communication  de  la  dy- 
fenterie  eft  moins  due  à  la  faifon  ,  aux 
habits  mouillés  ,  ou  à  d'autres  acci- 
dens  ,  qu'à  la  contagion  provenant 
des  excrémens  putrides  de  ceux  qui 
font  d'abord  attaqués  de  cette  ma- 
ladie. Or  dans  les  quartiers  les  Sol- 
dats étoient  non-feulement  moins  ex- 
poies  à  avoir  leurs  habits  mouillés  ; 
mais  fi  quelques  uns  fe  trouvoient  af- 
fectés de  ce  mal ,  ils  étoient  tellement 
difperfés,  que  les  privés  ne  pouvoient 
occaftonner  de  contagion. 

La  paix  ayant  été  conclue  vers 
le  milieu  de  Novembre ,  les  troupes 
fortirent  de  leurs  quartiers  pour  al- 
ler à  Willemftad ,  où  elles  s'embar- 
quèrent fur  le  champ.  Mais  les  vents 
contraires  ayant  forcé  plufieurs  vaif- 
feaux  à  refter  à  l'ancre  plus  d'un  mois, 
&  les  troupes  ayant  eu  après  cela  un 
paflage  ennuyeux  &  orageux  ,  pen- 
dant lequel  la  plupart  des  foldats  ré- 
itèrent enfermés  ,  l'air  fe  corrompit 
&  produifit  la  £évre  de  prifon  ou 
d'hôpital. 
Ce  fut  encore  pis  fur  les  vaiffeaux 
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qui  tranfporterent  à  Ipfwich  ks  ma-  .9 \ 
lades  de  l'hôpital  général  d'Oofîer-  I74 
hout.  Car  foit  qu'il  y  eut  déjà  par- 
mi eux  quelques  fémences  de  mala- 
die ,  foit  qu'ils  fiuîent  trop  ferrés  à 
fond  de  cale  où  ils  réitèrent  trois  fe- 
maines  ,  pluiieurs  fe  virent  attaqués 
de  cette  fièvre  à  bord  ,  ou  bientôt 
après  leur  débarquement.  On  remar* 
qua  que  le  plus  grand  nombre  de 
maladies  ,  &t  celles  où  il  parut  plus 
de  malignité  ,  fe  trouvèrent  fur  un 
vaifTeau  dans  lequel  il  y  avoit  deux 
hommes  dont  les  membres  étoient 
gangrenés.  Cet  accident  fut  n®n  feu- 
lement caufe  que  l'infeclion  fe  répan- 
dit davantage  fur  mer ,  mais  aufîi  dans 
les  falles  de  l'hôpital  où  on  les  mit ,' 
après  qu'on  eut  abordé. 

L'hôpital  préparé  à  Ipfwich  ,  qui 
n'étoit  deftiné  qu'aux  malades  d'Oof- 
terhout  ?  fe  vit  forcé  d'en  admettre 
d'autres  que  le  mauvais  tems  obligea 
de  relâcher  à  cette  côte  ;  de  forte 
qu'il  y  avoit  en  tout  quatre  cent  per- 
fonnes ,  la  plupart  malades  de  cette 
fièvre  contagieufe.  Il  y  en  eut  un 
(1  grand  nombre  à  la  dernière  extré- 
giité  ,    parmi  ceux  qui  venoient  d§ 
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deflus  les  vaifleaux  deilinés  à  tranf- 
porter  les  malades  ,  que  l'infection 
&;  la  mortalité  turent  d'abord  conlidé- 
rables.  Mais  comme  les  falles  étoient 
fpacieufes  ,  &  qu'on  logeoit  en  ville 
les  malades  à  mefure  qu'ils  fe  réta- 
blriïbient  ,  on  les  éloignoit  par  -  là 
d'une  nouvelle  contagion  ;  &.  comme 
l'on  gagnoit  plus  d'efpace  pour  ceux 
qui  continuoient  toujours  à  ne  le  pas 
bien  porter,  l'air  fe  purifia  de  jour 
-en  jour ,  &c  la  maladie  baifîa  plutôt 
qu'on  ne  s'y  étoit  attendu.  Ainfi  on 
fupprima  l'hôpital  ,  qui  avoit  duré 
près  de  trois  mois  en  Angleterre. 


Fin  de  la  premiere  Partie^ 
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5   #  '  R      LES 

MALADIES  DES  ARMÉES  \ 
DANS  LES  CAMPS 

E    J 

DANS  LES  GARNISONS, 


SECONDE     PARTIE. 

fjf"^""$£  'A  I  donné  dans  la  premiere 

t     II  Partie  une  relation  généra- 

Jj  le  des  maladies  les  plus  fré- 

-^fe-a?5  quentes  à  Farmée  ,  dans 
l'ordre  qu'elles  ie  préfenterent  pen- 
dant e  cours  de  la  guerre  ;  mais  j'ai 
réierve  pour  différentes  parties  de 
cet  Ouvrage  ^  les  defcriptions  parti- 
culières ,  les  çaufes  ,  les  préfervatifs 

Toms  L  M 
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&  les  rraitemens  ,  parce  que  ce  â& 
tail  auroit  trop  interrompu  la  fuite 
des  faits,  qu'on  devoit  préfenter  fous 
un  feui  point  de  vue  ;  c'eft  pourquoi 
je  vais  procéder  comme  il  fuit  : 

i  °.  Je  rangerai  ces  maladies  fuivant 
leurs  clafTes  différentes. 

i°.  Je  rechercherai  leurs  caufes  en 
tant  qu'elles  dépendent  de  l'air ,  de 
la  nourriture  ,  &  du  reïle  des  chofes 
non  naturelles. 

3°.  Je  propoferai  quelques  moyens 
pour  les  prévenir, 

4°.  Je  comparerai  les  Saifons  par 
rapport  à  la  fanté  &  à  la  maladie  f 
afin  de  calculer  le  nombre  d'hommes 
fur  lequel  on  peut  compter  pour  te 
fervice  ,  en  différens  tems  de  Tannée» 


* 
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t.  i 

CHAPITRE    PREMIER 

De  la  divijion  des   maladies   les  plus 
ordinaires  à  une  Armée. 

Lé  Es  Soldats  fe  trouvent  en  tems 
de  guerre  dans  des  circonftances  bien 
différentes  de  celles  des  autres  per- 
fonnes  ;  en  ce  qu'ils  font  expofés  da- 
vantage aux  injures  de  l'air  y  &  en  ce 
qu'ils  font  prefîes  &  les  uns  fur  les  au- 
tres dans  les  camps  ,  dans  les  cafernes 
&  dans  les  hôpitaux.  C'eft  pourquoi 
la  divifion  la  plus  générale  de  ces  ma- 
ladies, eft  en  celles  qui  proviennent 
de  l'intempérie  de  la  faifon ,  du  mau- 
vais air  &  de  la  contagion. 

On  peut  réduire  à  deux  fortes  les 
maladies  militaires  qui  dépendent  de 
la  faifon  :  favoir  à  celles  d'Eté  &  à 
celles  d'Hiver ,  ou  ce  qui  eft  la  mê- 
me chofe  ,  aux  maladies  des  camps 
&  à  celles  ds  garnifons.  Comme  on 
ne  peut  éviter  d'être  expofé  au  froid 
au  commencement  d'une  campagne, 
&  quelque  tems  avant  qu'on  laquitte, 

M  ï) 
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les  maladies  d'hiver  le  font  ientir  vers 
la  fin  de  l'automne,  ôc  ne  ceffent en- 
tièrement que  vers  le  milieu  de  l'Eté. 
D'un  autre  côté  ,    comme  les   cha- 
leurs de  l'Eté  èk  les  vapeurs  humides 
de  l'Automne  difpofent  le  corps  à  la 
maladie  ,   celles  qui  régnent  dans  1® 
Camp  ne  fîniffent  iaraais  entièrement 
-avec  la  campagne  ;   mais  elles  con- 
tinuent encore  quelque  terns  après  que- 
les  troupes  fe  font  retirées  dans  leurs 
quartiers  d'hiver.  De  lbrte  que  par- 
tout où  nous  ferons  mention  des  ma- 
ladies d'Eté  ou  d'Hiver  ,  des  Camps 
ou  des  Garnirons  ,    on  doit  toujours 
fuppofer  qu'elles  fe  prolongent  ainfi. 
Si  au  lieu  de  déterminer  par  lesSai- 
fons  les  maladies  les  plus  générales 
d'une  armée  ,  on  veut  le  faire  par  l'é- 
tat où  fe  trouve  alors  le  corps  ,   on 
peut    les    divifer    en  inflammatoires 
&   en  putrides  ;  les  maladies  inflam- 
matoires fe  trouvant  les  mêmes  que 
celles  d'Hiver  &  du  commencement 
de  la  campagne;   &  les  putrides  n'é- 
tant  autres   que  celles  d'Eté  3  d'Au- 
tomne ,  &£  partie  de  celles  qui  font 
portées  du  camp  dans  les  garnifons. 
Les  maladies  inflammatoires  <t  ou 
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d'hiver  3  les  plus  fréquentes  ,  font 
des  toux  ,  des  pleuréiies,  des  périp» 
netimonies  ,  des  rhumatifmcs  aigus , 
des  inflammations  du  cerveau  ,  des 
intefrns  ck  d'autres  parties  ,  accom- 
pagnées de  fièvre.  Il  le  trouve  des 
inflammations  plus  légères  avec  peu 
de  fièvre ,  ôk  des  fièvres  d'une  efpece 
inflammatoire  ,  où  il  n'y  a  point  de 
partie  alTez  particulièrement  affectée 
pour  pouvoir  donner  un  nom  à  la  ma- 
ladie. On  peut  aufïi  rapporter  à  la  mê- 
me clafîe  ces  maladies  chroniques  , 
qui  doivent  leur  origine  à  des  inflam- 
mations ;  les  principales  font  des  rhu- 
mes anciens ,  des  confomptions  ôk 
des  rhumatifmes  fans  lièvre.  Or  tou- 
tes ces  maladies  viennent  originaire- 
ment d'une  fuppreffion  de  la  tranlpi- 
ration  ,  dans  le  tems  que  les  fibres 
font  très -tendues ,  ék  que  les  pores  de 
la  peau  6k  le  poumon  fe  trouvent  plus 
refferrés.  Mais  la  caufe  ne  dépend- elle 
pas  plutôt  de  quelque  choie  qui  eft 
dans  l'air  ,  ck  qu'on  a  pris  avec  la  ref- 
piration  ?  c'efl  ce  qui  n'eft  pas  enco- 
re clair. 

La  nature    des   maladies   d'Eté  6k 
d'Automne  eft  tout-à-fait  différente, 


Ï4*         Chfervations  fur  Us 
Dans  ces  faifons  les  fibres  font  relâ- 
chées ,  les  fluides  plus  raréfiés  &  plus 
difpofés  à  la  putréfaction.  Si  dans  cet 
état  il  arrive  que  la  tranfpiration  ,  ou 
quelqu'autre  excrétion  ,     deftinée  à 
évacuer  les  parties  les  plus  volatiles 
ou  putrides  du  fang ,  foit  arrêtée,  ii 
s'enfuivra  une  fièvre  rémittente  ou  in- 
termittente ,  un  cholera  morbus  ou  une 
dyfenterie  ,   fuivant   l'acrimonie  des 
humeurs  ,  le  lieu  qu'elles  occupent  Ô£ 
le  cours  qu'elles  auront  pris.  Hippo- 
crate  attribue  les  maladies  de  cette 
nature  à  la  trop  grande  abondance  de 
la  bile ,  &  la  plupart  des  autres  Au- 
teurs à  (a  corruption  ;  de  forte  qu'il 
eft  fort  ancien  &  fort  général  de  leur 
donner  le  nom  de  bilieufes ,  quoique 
peut-être  le  nom  de  putride  leur  con- 
vint davantage.  En  effet ,   dans  tous 
les  pays  chauds  &  dans  les  camps  où 
les  Soldats  font  tant  expofés  au  foleil, 
fi  la  bile  n'eft  pas  plus  abondante ,  elle 
eft  du  moins  plus  difpofée  à  la  corru- 
ption  qu'à  l'ordinaire  ,   &C  quoique 
cette  circonftance  ne  foit  pas  proba- 
blement la  premiere  caufe  de  la  fié» 
vre ,  cependant  elle  l'accompagne  fré- 
quemment ,  &  les  maladies  d'Eté  & 
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d'Automne  ,  &  concourt  peut-être  3 
les  rendre  plus  dangéreufes. 

Mais  quand  les  mêmes  caufes  opè- 
rent plus  lentement ,  ou  que  les  ma- 
ladies dont  je  viens  de  faire  mention  , 
ne  font  guéries  qu'imparfaitement,  il 
fe  forme  des  obftru&ions  dans  les  vif- 
ceres  ,  ou  ils  font  arTe&és  de  ma. 
niere  à  donner  lieu  à  diverfes  mala- 
dies chroniques.  Ainfi  en  obfervant  la 
variété  ,  &  la  fréquence  des  maladies 
qui  paroiiTent  en  ce  tems^on  trouve- 
ra l'ancienne  maxime  ,  qui  veut  que 
TEté  &  l'Automne  foient  les  plus  mal- 
faines  de  toutes  les  faifons  (1),  non- 
feulement  vérifiée  par  rapport  aux 
climats  plus  chauds  -,  mais  encore  par 
rapport  à  un  camp,  où  les  hommes 
font  fi  fort  expofés  à  la  chaleur  &  à 
Fhumidité  >  caufes  des  maladies  pu* 
trides  &  contagieuies. 

Après  avoir  établi  cette  diflinclion 
générale  entre  les  maladies  d'Eté  Se 


(1)  Salubtrrimum  vsr  efl  ;  proxime  dcïndc 
mbhochyems;  perkulofior  afias  ;  automnus 
bngepericulojiffimus.  Çdf.  (Ex  Hipp»  Aft**) 
Irfb.U.  Cap.  U  / 
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d'Hiver  ,  il  eft  à  propos  de  considé- 
rer les  parties  de  ces  deux  faifbns  , 
pour  voir  leur  effets  fur  la  fanté  des 
troupes  ,  dans  les  camps  &  en  gar- 
nifon.  Lorfque  l'hiver  commence  ,  les 
foldats  étant  très  peu  couverts  ,  fe 
trouvent  particulièrement  fujets  à  des 
rhumes  ,  des  pleuréfies  ,  des  périp- 
neumonies  6c  autres  maladies  inflam- 
matoires qui  proviennent  du  froid/ 
Les  mêmes  continuent  pendant  tout 
le  Printems  ;  mais  comme  le  tems  de- 
vient alors  plus  doux  ,  elles  diminuent 
coniidérablement  :  ainu*  cette  faifon 
eft  la  plus  faîubre  pour  une  armée. 
Mais  aufîi  tôt  que  les  troupes  entrent 
en  campagne ,  quand  même  ce  ne  fe- 
roit  pas  avant  le  commencement  ou 
le  milieu  de  Mai ,  ce  changement  oc . 
cafionne  de  nouveau  toutes  les  mala-, 
dies  d'hiver,  avec  quelques  fièvres  in- 
termittentes ov  des  aux  de  ventre  d'u- 
ne efpece  inflammatoire.  Au  commen- 
cement de  Juin  ,  la  plupart  des  ma- 
ladies inflammatoires,  ou  ci'hiver,  dif 
paroiiTent  ,  &  ce  qui  en  refte  s'adou- 
cit. C'eft  par  cette  raifon  que  ce  mois 
eft  communément  le  plus  falubre  de 
la  campagne  ,  &  parce  que  les  fièvres 

épidémicmes 
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epidémique  d'Automne  n'ont  fait  en- 
core aucun  progrès.    Le  mois  de  Juil- 
let fe  trouve  pareillement  favorable  fi 
jufqu'alors   l'Eté    n'a   point  été  trop 
chaud  ,  6z  fi  les  Soldats  ne    le  font 
point  couchés  fur  un  terrein  mouil- 
lé ,  ou  avec  des  habits  mouillés  ;  acci- 
dens  qui  donnent  la  plupart  du  tems 
naiffance  à  la  dyfenterie.  Mais  les  ma- 
ladies   n'ayant  pas  tant  de  violence 
lorfque  les   chaleurs  font    douces  £>c 
qu'on  campe  fur  un  terrein  fee ,  les 
fièvres  rémittentes  &  les  flux  de  ven- 
tre ne  commencent  que  vers  le  mi- 
lieu ou  à  la  fin  d'Août  ,  tems  où  les 
jours  font  encore  fort  chauds,  mais 
où  la  fraicheur  des  nuits  occafionne 
des  rofées  abondantes  6c  des  brouil- 
lards. La  dyfenterie  baiiTe  avec  l'Au- 
tomne ;  mais  les  fièvres  rémittentes 
continuent  tant  qu'on  refte  campé,  & 
ne  ceflent  jamais  entièrement  qu'avec 
les  premieres  gelées.  Enfin  vers  la  fia 
de  la  campagne  ,   le  froid  renouvelle 
une  grande  partie  des  fymptômes  in- 
flammatoires. Ces  inflammations  font 
fouvent  feules  les  premieres  maladies 
de  l'hiver  ;  niais  communément  elles 
Tome  I.  N 
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lie  trouvent  jointes  à  la  fièvre  rémit- 
tente. 

Tel  eft  le  cours  ordinaire  de  ces 
fièvres.  On  peut  cependant  remar- 
quer que  ni  les  maladies  inflammatoi- 
res ,  ni  celles  d'automne  ,  ne  font 
pas  tellement  bornées  à  leurs  faifons, 
que  divers  accidens  n'y  apportent 
quelquefois  du  changement.  Quoi- 
qu'il ne  puiffe  y  avoir  de  précifion 
à  cet  égard,  il  n'en  eft  pas  moins  im- 
portant de  connoître  ce  qui  fe  pré- 
fente  le  plus  fouvent.  En  1746 ,  que 
les  troupes  campèrent  dans  le  nord  de 
l'EcofTe  ,  les  maladies  inflammatoires 
continuèrent  pendant  tout  l'Eté  ,  à 
caufe  de  la  froideur  du  climat  ;  ôc 
l'on  ne  vit  aucune  fièvre  d'Automne , 
ou  s'il  y  en  eut ,  elle  fut  accompagnée 
de  tant  d'inflammation  ,  que  la  fai- 
gnée  opéra  la  plus  grande  partie  de 
la  guérifon. 

On  doit  de  plus  obferver  que  com- 
me le  paflage  d'une  faifon  à  l'autre  fe 
fait  par  degrés  infenfibles ,  il  fe  trou- 
ve à  leur  jonction  un  mélange  de  ces 
deux  efpéces  de  maladies.  Ainfi  fur 
a  fin  du  mois  de  Juin  ,   ou  au  com- 


Maladies  des  Armées,  147 

niencement  de  Juillet  ,  les  fymptô- 
mes  inflammatoires  diminuent  ou  fe 
retirent  ,  &  ceux  qu'on  appelle  bi- 
lieux (1)  ,  ou  putrides  ,  avancent  de 
leur  côté  ;  de  forte  que  quelles  que 
foient  les  caufes  qui  occaiionnent  une 
maladie  ,  elle  vient  d'inflammation , 
ou  de  la  corruption  des  humeurs , 
ou  d'un  mélange  des  deux.  De  mê- 
me ,  vers  le  déclin  de  l'automne  ,  les 
toux ,  les  points  de  côté ,  les  douleurs 
de  rhumatiïme  &  autres  fymptômes 
des  inflammations  driver  ,  le  joi- 
gnent aux  fièvres  d'Automne. 

Enfin,  il  eft  à  propos  de  remar- 
quer que  les  maladies  d'Hiver  &  d'E- 
té different  beaucoup  par  rapport  à 
leur  traitement.  Ainfi ,  dans  toutes 
les  maladies  inflammatoires ,  ou  d'hi- 


(1)  J'avertis  encore  une  fois  le  Le&eur  que 
par  ce  terme  bilieux  ,  je  diftingue  quelques 
maladies,  plutôt  par  complaifance  pontics 
opinions  communes ,  que  fuivant  la  Patholo- 
gie ;  puifqu'on  n'a  jamais  prouvé  que  les  fiè- 
vres d'Automne  ,  ou  les  dy  ferneries  fuifent 
caufées  par  la  trop  grande  abondance  dz  la 
bile  ou  par  fa  corruption, 

Nij 
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ver  ,  la  premiere  attention  eft  c!e  di- 
minuer la  force  du  fang  ,  de  relâcher 
les  fibres ,  &c  de  faire  une  révulfion 
des  parries  enflammées.  Les  princi- 
paux remèdes  pour  y  réufïir  ,  font 
la  faignée  6c  les  véikatoires.  Mais  en 
£té  &  dans  l'Automne  ,  les  humeurs 
fe  trouvant  dans  un  état  de  putréfa- 
ction 6c  les  folides  trop  relâchés  ,  on 
aura  fur-tout  befoin  de  remèdes  qui 
débarrafTent  les  premieres  voies  ,  qui 
corrigent  ou  expultent  les  parties  les 
plus  corrompues  des  fluides  ,  6c  qui 
fortifient  les  fibres.  Delà  vient  qu'on 
fe  fert  généralement  des  vomitifs  , 
des  purgations  ?  des  acides  &c  du 
quinquina.  ?. 

Tel  eft  l'ordre  dans  lequel  nous 
pouvons  ranger  les  maladies  qui  dé- 
pendent des  faifons  ou  du  tems.  II 
nous  refte  à  confidérer  celles  qui  pro- 
viennent du  mauvais  air  6c  de  la 
contagion.  Les  plus  fatales  font  5  la 
dyfenterie  &  la  fièvre  d'hôpital,  qui 
fe  répandent  le  pîusfouvent  par  infe- 
ction ,  quoiqu'elles  foient  produites 
par  d'autres  caufes.  La  petite  vérole 
oc  la   rougeoie  font  aulîi  d  une  na- 
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ture  contagieuf'e  ;  mais  comme  elles 
n'ont  jamais  été  générales ,  je  ne  les 
mettrai  point  au  nombre  des  épidé- 
miques  d'une  armée. 

Les  maladies  vénériennes  cV  la  galle 
font  des  infections  d'une  efpece  dif- 
férente. La  premiere  n'étant  pas  plus 
ordinaire  aux  foldats  qu'aux  autres 
hommes  ,  je  la  paiTerai  pareillement 
fous  filence  ;  mais  comme  la  dernière 
arrive  fi  fréquemment  dans  les  camps, 
dans  lescafernes  &c  dans  les  hôpitaux, 
on  peut  la  mettre  au  nombre  des  ma- 
ladies militaires ,  &  par  cette  raifon, 
j'en  parlerai  dans  la  fuite. 


r~ 
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CHAPITRE     II. 

Des  caufes    des   Maladies    les  plus 
ordinaires  à  une  armée* 

X  L  paroît  par  la  premiere  Partie  , 
que  les  maladies  les  plus  fréqnentes^ 
d'une  armée  ,  étant  occasionnées  par 
les  changemens  fenfibles  qui  arrivent 
dans  l'air  ,  elles  doivent  par  confé- 
quent  avoir  leurs  révolutions  &  leurs 
périodes  ,  comme  les  laifons  dont  el- 
les dépendent  ;  ou  bien  elles  font 
produites  par  les  accidens  prefqu'in- 
féparables  de  la  vie  militaire.  Il  eft 
donc  fort  à  propos  d'avoir  une  con- 
noiffance  parfaite  de  ces  deux  caufes  , 
afin  de  trouver  les  moyens  de  dimi- 
nuer leur  influence. 

§.  i. 

Des  maladies  occafionnèes  par  le 
chaud  &  par  le  froid. 

Les  grandes  chaleurs  auxquelles  les 
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Soldats  (i)  font  expoféstout  le  jour, 
en  relâchant  les  fibres ,  &  en  difpofant 
les  humeurs  à  la  putréfaftion  ,  font 
la  caufe  éloignée  ,  plutôt  qu'immé- 
diate ,  d'une  maladie  générale.  C'eft 
ce  qui  arrive  dans  toutes  les  campa- 
gnes ,  où  Ton  a  obfervé  que  jamais  on 
n'a  vu  de  maladies  épidemiques  à  la 
fuite  des  grandes  chaleurs ,  à  moins 
que  la  tranfpiration  n'eut  été  arrêtée 
par  des  habits  ou  des  lits  mouillés , 
ou  par  des  rofées  &  des  brouillards  ; 
&  en  ce  cas  ,  des  fièvres  ou  des  dy- 
senteries ne  manquoient  pas  de  s'en- 
fuivre.  Quoique   les  chaleurs  euffent 


(i)  Les  Soldats,  dans  le  camp,  foufTrent 
beaucoup  de  la  chaleur,  parce  qu'ils  Ton:  con- 
tinuellement expofés  à  l'ardeur  du  foleil ,  fans 
avoir  rien  pour  s'en  défendre  que  d.-s  tentes 
aflez  minces,  ou  l'air  fe  trouve  tellement  reiler- 
ré  que  la  chaleur  y  elt  quelquefois  plus  inluppor- 
table  qu'au  foleil.  Cette  circonftance,  jointe  aux 
exhalaifons  d'un  camp  ,  caufe,  même  dans  le 
Nord,  une  trè  grande  reffemblance  entre  les 
maladies  épidemiques  d'Eté  &  d'Automne, 
qui  arrivent  dans  les  Armées  ,  &  celles  des 
pays  méridionaux  ,  de  ceux  fur-tout  ou  I  air 
eft  humide. 

N  iv 
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continué  long-tems  pendant  la  campa- 
gne de  1743  ,  cependant  nous  n'eû- 
mes  de  grandes  maladies  qu'après  la 
bataille  de  Dettingen  ;   nos   Soldats 
s'étant  couchés  mouillés  la  nuit  qui  la 
fuivit  ,  la  dyfenterie  parut  immédia- 
tement (1).  L'Etéde  1747  fut  pareil- 
lement très-chaud ,  mais  fans  aucun 
mauvais  effet  3  julques  vers  la  fin  du 
mois  d'Août.  Les  nuits  devenant  alors 
froides  ,  &  les  roiées  &  les  brouil- 
lards de  la  nuit  arrêtant  la  tranfpira- 
tion  ,  amenèrent  vifiblement  la  même 
maladie  (2).    Quoique  les   chaleurs 
fu fient  grandes  dans  la  dernière  cam- 
pagne ,    elles  cauferent  peu  de  ma- 
ladies ,   julqu'à  ce  qu'on  eût  mis  les 
troupes  en  quartier  au  milieu  des  ma- 
rais. L'humidité  &£  la  putrefaction  s'y 
trouvant  réunies  &  portées  à  un  de- 
gré confidérable  ,   les  fièvres  arden- 
tes ,    rémittentes  &  intermittentes  , 
ôc  les  flux  de  ventre  ,  ne  furent  que 


(1]  Parti.  Chap.  Ill,  pag.  $6  &  57. 
(»)Pan.I.  Chap.  VU,  pag.  114  &   115, 
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les  effets  éloignés  de  la  chaleur  (1). 

On  doit  cependant  convenir  que  les 
chaleurs  le  ibnt  trouvées  quelquefois 
fi  grandes ,  qu'elles  font  devenues  la 
cauie  la  plus  immédiate  de  quelques 
maladies  particulières.  Par  exemple, 
lorfque  dans  des  chaleurs  brûlantes, 
les  fentinelles  n'ont  rien  pour  le  met- 
tre à  couvert ,  ou  qu'on  ne  les  re- 
levé pas  fouvent ,  lorfque  les  troupes 
font  en  marche  ,  qu'on  leur  fait  faire 
l'exercice  pendant  la  chaleur,  du  jour, 
ou  bien  lorfque  par  imprudence  les 
Soldats  fe  couchent  &  s'endorment 
au  foleil  ;  toutes  ces  circonstances 
peuvent  produire  des  maladies  qui 
varient  fuivant  les  faifons.  Au  com- 
mented ent  de  l'Eté  ,  elles  occafion- 
nent  des  fièvres  inflammatoires  ;  fur 
la  fin  de  cette  même  faiibn  ,  ou  au 
commencement  de  l'Automne  ,  des 
fièvres  rémittentes  ou  des  dyienteries. 

Mais  le  froid  eft  le  plus  fouvent  la 
cauie  'a  plus  immédiate  des  maladies. 
Il  eit  nuifible  de  deux  manières  ;  feul 


(1)  Pan.  I.  Chap.  VIII,  pag,  124.  &c. 
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ou  accompagné  d'humidité.    Le  der- 
nier cas  pareil  le  pire  de  tous.  Les 
maladies  qui  proviennent   du  froid  , 
font  toutes    d'une  efpece  inflamma- 
toire; favoir  des  rhumes  ,   des  pieu- 
réfies,  des  péripneumonies  ,  des  dou- 
leurs  de  rhumatifme  &  autres  fem- 
blables ,  &  des  confomptions  que  dans 
une  armée  on  doit  prefque  toujours 
attribuer  à  un   rhume  négligé.   Nos v 
troupes  fe  trouvent  en  tems  de  paix 
beaucoup  moins  expoïees  au  froid  ,  à 
caufe  de  la  douceur  de  nos  hivers , 
&  du  peu  de  fatigues  qu'elles  ont  à 
efïuyer.    Mais   qu'on   fe  rappelle  ce 
qu'un  Soldat  doit  foufTrir  en  tems  de 
guerre ,  lorfque   fans    être  plus  vêtu 
qu'à  l'ordinaire  ,   il  quitte  ,  en  for- 
tant  d'Angleterre  ,  un  lit  chaud  &  le 
feu  de  fon  Hôte  ,  pour  des  cafernes 
froides,  un  feu  modique,  &  les  Hi- 
vers rigoureux  des  Pays-Bas.  Or  ,  on 
a  vu  dans  la  relation  de  la  premiere 
maladie  des  garnifons  ,   &  dans  celle 
des  maladies  du  commencement  ck  de 
la  fin  de  chaque  campagne  ,  combien 
nos  troupes  étoient  fenfibles  aux  im- 
preffions  du  froid. 


Maladies  des  Armées,  t<  ç 

$.  il 

Des  maladies  occafionnies  par 
Vhumidité. 

L'humidité  eft  une  caufe  des  plus 
réquentes  du  dérangement  de  la 
fanté.  Dans  le  compte  que  nous  ren- 
dîmes des  maladies  du  premier  hiver, 
nous  obfervâmes  combien  les  troupes 
fourTrirent,  fur-tout  à  Bruges  ,  de 
Fhumidité  de  leurs  cafernes  On  fit 
la  même  remarque  l'hiver  fuivant  &c 
dans  la  campagne  de  1745,  Mais  les 
Soldats  fe  trouvent  pareillement  expo- 
fés  à  l'humidité  dans  leurs  tentes ,  où 
la  terre  ne  peut  jamais  être  parfaite^ 
ment  féche  ,  à  caufe  des  exhalaifons 
continuelles  &c  de  la  pluie  dont  elle 
eft  fouvent  abreuvée.  Ces  exhalai- 
fons font  communes  à  tous  les  camps, 
&  particulièrement  à  ceux  des  con- 
trées baffes  &  humides  des  Pays-Bas. 
Mais  ni  les  canaux  ,  ni  les  grandes 
inondations  ,  lorfque  l'eau  eft  pro- 
fonde ,  ne  fe  trouvent  pas  à  beaucoup 
près  û  dangereux  ,  ôc  n'exhalent  pas 
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des  vapeurs  auffi  pernicieufes  que  des 
terreins  marécageux,  des  prairies  qui, 
après  avoir  été  couvertes  d'eau  ,  ont 
depuis  peu  été  faignées,  ou  des  champs 
qui  ,  quoique  fees  en  apparence  5  ne 
lailTent  pas  d'être  humides  par  la  trans- 
piration des  eaux  fouterraines. 

On  évalue  communément  l'humi- 
dité d'une  faifon,  par  la  quantité  d'eau 
qui  tombe  ,  au  lieu  qu'on  doit  plutôt 
le  faire  par  la  continuité  des  vents 
humides  ,  foit  qu'ils  amènent  des 
pluies  (i)  ou  non  ,  mais  fur-tout 
par  un  tems  chaud  &  fans  air,  prin- 
cipalement dans  les  lieux  bas  ck  cou- 
verts de  bois.    Si  après  une  inonda- 


(i)  Je  n'ai  fait  en  particulier  aucune  expé- 
rience furia  fécherefïc  &:  fur  l'humidité  -esdif- 
ferens  venus  des  Pays-Bas  j  mais  je  m'en  fuis 
rapporté  à  l'eftimation  des  autres.    Le  favant 

IMuifchenbroek  penfe  que  tous  les  vents  du 
Nord  déiTechent  en  ce  pays  ,  que  ceux  d'Eft 
&  de  Nord-Eft  y  font  les  plus  fees  de  tous  , 
&  les  vents  d'Oueft  &  de  Sud-Oueft  les 
plus  humides  Vïd.  Injîit.  Phyfic.  Cap.  43. 
Comparez  auffi  M  y  lord  Bacon  ,  Hift.  Nat. 
Cent  8 ,  Exp.  786. 
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tion  l'eau  croupit  &  le  corrompt  fur 
un  terrein  bas ,   les  pluies  produiient 
alors  dans  i'air  une  humidité  tort  dan- 
gereufe  ;  mais  fi  les  pays  les  plus  unis 
ont  des  écoulemens  ,  les   pluies  fré- 
quentes deviennent  Salutaires  en  Eté, 
parce  qu'elles  tempèrent  la  chaleur, 
qu'elles  rafraîchillent  Feau  croupie  6c 
qu'elles  précipitent  toutes  les  exha- 
laifons  putrides  (1).   On  peut  remar- 
quer que  des  maladies  peililentielles 
ont  louvent  paru  dans  des  Etés  fees 
ck  chauds  (2)  ;  j'ai  pareillement  ob- 
fervé  que  les  faifons  les  plus  mal-fai- 
nes ,  dans  une  campagne  ,  fe  trouvent 
toujours  accompagnées  des  plus  gran- 
des chaleurs  avec  très- peu  de  pluie. 
Mais  il  faut  aufîi  ajouter  que  quoique 
les  pluies  foient  communément  Salu- 
taires en  Eté,  elles  ont  cependant  des 


(1)  Voyez  Part.I.  Chap.  I.  pag  21. 

(1)  Foyq; Mylord  Bacon  ,  Hift  Nat.  Cent, 
IV.  Exp.  383. 

Diemerbr.  de  Pefl.  Lib.  1,  Car.  8,  &lar:oi- 
fn-e   Farcie  de  ce:  Ouvrage  ,    CEaj>.  IV, 

i,  IV. 
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fuites  fâcheufes  ,  G  les  foldats  font 
obligés  de  fe  coucher  fur  la  terre 
mouillée  ,  ou  bien  de  marcher  pen- 
dant qu'elles  tombent. 

Le  froid  &  l'humidité  3  affettant  le 
corps  pendant  l'hiver  ,  produifirent 
plusieurs  maladies  inflammatoires  ,  ôc 
occafionnerent  des  rechutes  parmi 
ceux  qui  ne  s'étoient  pas  bien  portés 
l'Automne  précédent.  Cet  effet  parut 
encore  d'une  manière  plus  fenûble 
au  Printems  &  au  commencement  de 
l'Eté,  lorfque  les  troupes  quittèrent 
leurs  quartiers  ÔC  fe  mirent  en  cam- 
pagne. 

Les  fuites  de  l'humidité  de  l'air  font 
plus  à  craindre  après  de  grandes  cha- 
leurs, &  lorfque  le  fang  fe  trouve  ra- 
réfié. Car  l'humidité  non-feulement 
relâche  les  fibres  ,  mais  elle  arrête 
encore  la  tranfpiration  &  affoiblit  la 
force  vitale.  Ainfi  les  humeurs  étant 
beaucoup  difpofées  à  la  corruption 
par  la  chaleur  ,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  en  réfulte  des  maladies  d'une  na- 
ture putride  ,  telles  que  des  fièvres 
d'Automne  &  des  dyfenteries. 

£iufieurs  Auteurs  regardent  la  trop 
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grande  féchereffe  de  l'air  ,  comme 
une  caufe  ordinaire  des  maladies  épi- 
demiques  ;  mais  je  penfe  que  c'eft 
lans  raifon  ,  puifque  dans  les  camps 
&  dans  les  quartiers  d'hiver  ,  les  fol- 
dats  fe  trouvent  toujours  expofés  à 
une  trop  grande  humidité.  Quelques 
grandes  que  paroiffent  les  féchereffes 
de  [Eté  ,  on  ne  peut  en  conclure  une 
aridité  exceffive  de  l'air,  mais  plutôt 
le  contraire.  En  effet ,  plus  l'air  eft 
chaud  ,  &  plus  il  diflbut  d'eau  ,  & 
les  pluies  le  débarraffent  d'une  gran- 
de partie  de  Ton  humidité.  Ainfi  ce 
nelt  peut-être  que  parmi  des  fables 
arides  qu'on  peut  apprendre  à  quelles 
maladies  les  hommes  font  fujets  dans 
une  atmofpheretrop  féche. 

§.     III. 

Dis  maladies  qui  proviennent  d'un 
air  putride. 

Je  vais  maintenant  examiner  la  pu- 
trefa&onde  l'air',  qui  de  toutes  les 
cau.es  des  maladies  eft  la  plus  fo- 
neite  ,  &  celle  qu'on  comprend   le 
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moins.  Ce  mauvais  air  ,  fi  pernicieux 
aux  armées ,  peut  fe  divifer  en  qua- 
tre efpeces.  La  premiere  vient  de 
l'eau  corrompue  des  marais  ;  la  fé- 
conde ,  des  excrémens  qui  font  au- 
tour du  camp  pendant  les  chaleurs, 
&  lorfque  ia  dyienterie  eft  fréquente  ; 
la  troifieme  efpece  tire  fon  origine  de 
la  paille  qui  fe  pourrit  dans  les  tentes  ; 
ôcla  quatrième  provient  de  l'air  qu'on 
refpire  dans  des  Hôpitaux  pleins  de 
gens  incommodés  de  maladies  putri- 
des. On  doit  aufîi  rapporter  à  un  de- 
gré inférieur  de  cette  dernière  efpe- 
ce ,  l'air  des  cafernes  ,  quand  elles 
font  trop  pleines  6c  qu'on  n'a  pas  le 
foin  de  les  entretenir  proprement  ;  6c 
celui  des  vaifleaux  de  tranfport,  lorf- 
qu'on  fe  trouve  fort  ferré  &  qu'on 
refte  long-tems  en  mer. 

On  peut  obferver  à  l'égard  de  la 
premiere  efpece  de  mauvais  air ,  que 
pendant  la  dernière  guerre  l'armée 
entière  n'a  jamais  campé  aflez  près 
des  marais  ,  pour  qu'elle  en  fut  fen- 
fiblement  incommodée  ;  mais  quelques 
détachemens  fouffrirent  de  cette  cau- 
ÎQy  un  en  Zélande  ,  &  un  autre  dans 

les 
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les  lignes  d.  Berg-op-Zoom  (i)  ;  6k 
îa  dernière  année  de  la  guerre,  une 
grande  partie  des  troupes  ayant  été 
mile  en  quartier  près  des  inondations 
de  Bois-le- Duc  ,  elles  devinrent  ex- 
trêmement malddes  (2}.  Or,  comme 
les  exhalaifons  qui  s'éLvent  des  ma- 
rais l'ont  compofées  non  feulement  de 
particules  aqueufes  ,  m^is  encore  d'é- 
manations putrides,  produites  par  une 
multitude  innombrable  de  plantes  ôk 
d'infectes  qui  y  meurent  6k  y  pour- 
riflenr  ,  il  ne  paroi:  pas  furprenant 
que  les  maladies  dont  fe  trouvent  af- 
fectés ceux  qui  refpirent  cet  air  , 
forent  d'une  nature  putride  6k  ma- 
ligne ,  6k  Que  les  fièvres  d'Autom- 
ne ck  les  flux  de  ventre  (oient  dans 
ce  pays  fi  fréquens ,  fi  infects  ck  (i 
dangereux  (3). 

Après  les  marais ,  les  endroits  les 
plus  mauvais  pour  camper  ,  font  les 
terreins  bas  6k  trop  chargés  u'arbres. 


(i)Part.  F.  Chap.  VII. 

(2)  Parc.  I.  Chap.  VIII. 

U    T'  y<%  Pan,  I.  Chap.  VU  8   "HII, 

Tome  /,  O 
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L'air  fe  trouve  alors  non-feulement 
humide  &  mal-fain  en  lui-même  ;  mais 
en  croupiflant ,  il  devient  encore  plus 
fufceptible  de  corruption  ,  à  caufe 
des  ordures  du  camp. 

La  féconde  &  la  troifieme  efpece 
de  mauvais  air,  viennent  des  privés 
du  camp  &c  de  la  paille  pourrie.  Ces 
deux  choies  font  toujours  nuifibles  ; 
mais  elles  deviennent  d'autant  plus  in- 
fectes &  dangéreufes  ,  qu'elles  renfer- 
ment les  émanations  &  les  excrémens 
putrides  des  malades  3  dans  le  tems 
que  les  flux  de  fang  dominent.  Il  y  a 
des  faifons  où  les  perfonnes  les  plus 
robuftes  &  qui  fe  portent  le  mieux  , 
fe  fentent  quelques  difpoiitions  à  la 
dyfenterie.  Ces  difpoiitions  pour- 
roient  fe  difîiper  d'elles-mêmes  fans 
ces  vapeurs  pernicieufes  ,  qui  agif- 
fent  comme  un  ferment ,  &  dévelop- 
pent la  maladie. 

La  dernière  efpece  tire  fon  origine 
des  hôpitaux  3  des  cafernes ,  des  vaif- 
feaux  de  tranfport ,  en  un  mot,  de 
tout  endroit  plein  de  monde  ,  où  fair 
fe  trouve  tellement  renfermé  ,  qu'il 
perd  ,   par  la  fréquente  respiration , 
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non-feulement  une  partie  de  fon  prin- 
cipe vital  ,  mais  encore  qu'il  fe  cor- 
rompt  par  la  matière  de  la  tranfpi- 
ration  ,  qui  étant  la  partie  la  plus  vo- 
latile des  humeurs  ,  eft  aufli  la  plus 
fu jette  à  la  putréfaction.  Il  s'enfuit 
de  là  que  la  fièvre  contagieufe  devient 
fréquente  &  mortelle  à  proportion 
de  la  malpropreté  de  ces  endroits , 
du  nombre  de  dyfenteries  ,  d'ulcères , 
&  fur-tout  de  mortifications  qui  s'y 
trouvent  (1). 

§.   1  v. 

Des  maladies  qui  proviennent   de 
défauts  dans   le   régime. 

On  fuppofe  communément  ,  quoi- 
que injuitement  ,  que  les  maladies 
militaires  proviennent  en  grande  par- 
tie de  l'irrégularité  du  régime.  Si  cela 
fe  trouvoit  fondé  ,  les  viciiîitudes  du 


(1)  On  traitera  plus  amplement  dans  la  troi- 
îîerae  Partie,  Chap.  VI,  §.  VI ,  des  maladies 
occasionnées  par  un  air  putride. 

Oij 
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terns  &  azs  iaifons  n'arre&eroient  pas 
û  viiiblement  la  lanté  des  loldats  ;  les 
corps  les  plus  fobres  &  les  plus  régu- 
liers ne  leroient  pas  fi  maladifs  ;  des 
nations  differ,  ntes  qui  demeurent  dans 
le  même  camp  ,  &  qui  vivent  chacu* 
ne  à  leur  manière  3  ne  fe  verroient 
pas  fujettcs  aux  mêmes  maladies ,  &C 
l'on  n'appercevroit  pas  en  différentes 
années  ,  une  fi  grande  inégalité  dans 
le  nombre  des  malades  ,  fi  la  plupart 
des  maladies  provenoient  de  quel- 
ques autres  caufes  que  de  celles  qu'on 
a  déjà  rapportées.  Je  conviens  qu'il 
peut  y  avoir  certains  régimes  qui  ren- 
dent les  fbldats  un  peu  moins  ïujeis  à 
la  maladie  ,  mais  je  n'en  connois  point 
qui  puiffe  les  conferver  en  tante  ,  il 
le  tems  ,  le  terrein  fur  lequel  on  cam- 
pe, Ôc  mille  autres  circonftances  ,  ne 
contribuent  pas  à  l'entretenir  (i). 


(r)  Ce  qu'on  ait  ici  du  régime,  ne  doit 
s'en tendre  que  des  Soldat'  oui  font  en  bonne 
fanré,  &  non  pas  des  ma'ades  ,  à  qui  on  fait 
obferver  le  régime  le  plus  exact ,  fai  s  s'en  rap- 
porter ni  à  eux-  mêmes  ni  à  leurs  gardes. 
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Un  Soldat  ne  peut  ,  à  caufe  de 
la  modicité  de  fa  paye  ,  donner  en 
tems  de  guerre  dans  des  excès  du  cô- 
té de  la  nourriture  ,  défaut  le  plus 
ordinaire  dans  le  régime.  Il  y  a  plu- 
tôt à  craindre  qu'il  ne  fe  nourriffe 
pas  (uffiiamment  :  car  lorfqu'on  ne 
le  met  pas  dans  la  néceïïité  de  man- 
ger à  un  plat  commun  ,  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  dépenfent  leur  paye 
en  liqueur  forte  ,  8c  qui  difîipent  en 
un  jour  ,  ce  qui  fufnroit  à  peine  pour 
les  faire  vivre  pendant  une  iemaine. 
Mais  quand  on  oblige  le  loidat  à  four- 
nir fon  contingent  pour  vivre  en  com- 
mun ,  on  peut  être  fur  que  la  paye 
fe  trouvant  prefque  toute  employée 
à  une  nourrirure  commune,  il  ne  peut 
y  avoir  dans  le  régime  de  défaut  qui 
foit  de  auelque  conféquence.  On  ac- 
cufe  ,  il  eft  vrai ,  aflez  ordinairement 
les  Soldats  de  faire  des  excès  de  fruits 
ck  de  liqueurs  ,  ck  Ton  prétend  qu'ils 
font  fort  fujets  à  boire  de  la  mau- 
vaife  eau  ;  mais  je  ne  balance  point 
à  foutenir  que  ces  trois  caufes  com- 
binées enfemble  ,  n'ont  jamais  occa- 
fionné  la  dixième  partie  des  maladies 
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de  l'armée  ,  dans  aucune  de  nos  cam- 
pagnes. 

Premièrement ,  il  faut  obierver  que 
les  liqueurs  prifes  même  avec  excès  , 
tendent  plutôt  à   affaiblir  le  tempé- 
rament qu'à  produire  aucunes  des  ma- 
ladies communes  au  camp  ;  ou  s'il  ar- 
rive à  quelques  foldats  de  tomber  ma- 
lades après  en  avoir  bu  ,  il  n'en  eft 
pas  moins  certain  qu'il  s'en  trouve  un 
beaucoup  plus  grand   nombre  qui  ne 
fe  confervent  en  fanté  ,  qu'en  prenant 
de  ces  liqueurs  avec  modération.   Ne 
confondons  donc  point  l'ufage  nécef- 
faire  des  liqueurs  dans  un  camp,  avec 
les  excès  où  les  foldats  tombent  chez- 
nous  en  tems  de  paix.  Faiibns  atten- 
tion qu'ils  ont  fou  vent  à   lutter  con- 
tre les  deux  extrêmes  ,    le  chaud  & 
le  froid  ,  un  air  humide  &  mauvais  , 
de  longues  marches ,  des  habits  mouil- 
lés ,  6c  des  provifions  allez  minces. 
Or  pour  pouvoir  foutenir  toutes  ces 
fatigues  ,  il   eft   néceffaire   que  leur 
boilton  foit  plus  forte  que  l'eau  ,  & 
même  que  la  petite  bière  qui  ,    dans 
les  camps,  fe  trouve  communément 
nouvelle  6c  mauvaife  ,  ôt  même  trop 
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chère  pour  en  faire  un  ufage  confiant. 
Pafîbns  maintenant  aux  fruits.  On 
les  regarde  ordinairement  comme  une 
des  caufes  de  la  fièvre  d'Automne  & 
de  la  dyfenterie.  Mais  ces  maladies 
étant  de  leur  nature  ou  inflammatoi- 
res, ou  putrides  ,  on  ne  peut  par 
conféquent  les  attribuer  à  des  fubftan- 
ces  fi  acides.  Si  la  dyfenterie  prove- 
noit  d'avoir  mangé  trop  de  fruit,  cet- 
te maladie  ne  feroit-elle  pas  plus 
commune  parmi  les  enfans  ?  Les  fol- 
dats  ne  les  aiment  pas  avec  tant  de 
pafîion  ;  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  le 
moyen  d'en  acheter.  Il  n'eft  pas  con- 
cevable qu'après  ce  qu'on  retient  de 
la  paye  journalière  ,  le  refle  fufTifant 
à  peine  pour  acheter  une  livre  de  bon- 
ne viande  ,  un  foldat  en  veuille  met- 
tre une  partie  en  fruit.  Un  petit  nom- 
bre de  maraudeurs  en  volent ,  il  eft 
vrai,  dans  les  jardins  ;  mais  les  plus 
rangés  d'entre  les  foldats  fe  trouvent 
également  fujets  à  la  dyfenterie  de 
à  la  fièvre  des  camps.  On  peut  en- 
core remarquer  que  le  plus  dange- 
reux flux  de  ventre  que  nous  ayons 
éprouvé,  commença  vers  la  fin  de 


1 6 3  Obfervatîons  fur  Us 

Juin  (i) ,  dans  le  terns  qu'on  ne  voyoif. 
à  la  campagne  d'autres  fruits  que  des 
fraifes  ,  dont  les  foldats  cependant 
ne  goûtèrent  point  ;  &c  que  la  mê- 
me maladie  ce  (Ta  entièrement  avant 
le  premier  d'Octobre  ,  lorfque  le  rai- 
fin  étoit  mur ,  6c  en  fi  grande  abon- 
dance,  que  les  vignobles  étant  ou- 
verts de  tous  les  côtés  ,  les  foldats 
en  mangèrent  autant  que  bon  leur 
fembla.  Ajoutons  à  ces  railbnnemens 
l'autorité  de  Sydenham  ,  qui  ne  met 
jamais  les  fruits  au  nombre  des  cau- 
fes  des  dyfenteries  épidémiques  qui 
parurent  de  fon  tems  à  Londres  (2). 

Degnerus ,  autre  obfervateur  exaft, 
qui  a  fait  fur  cette  maladie  un  excel- 
lent Tra:té ,  déclare  expreifément  que 
hs  fruits  ne  furent  nullement  la  eau  le 
de  la  dyfenterie  ,  qui  fit ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  tant  de  ravage  à  Ni- 
megue  (3). 

Ce  point  étant   auffi  evident ,    il 


(1)  Parc.  I.  Chap,  ill,  pa^.  57  &  5  S. 

(1  va.  oP  §.  iv.  Cap.  m. 

(5)  Vid.  Hiil.  Dyfenc.  Cap.  II.  §.  30. 

femble 
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femble  étonnant  que  l'opinion  con- 
traire ait  été  ii  généralement  admiie. 
Mais  voici  les  raiions  qui  ont  pu  fer- 
vir  à  .établir  ce  préjugé.   Le  flux  de 
fang  arrive    communément    dans    la 
faiion  des  fruits  ;    comme  ils  lâchent 
le  ventre  &  qu'ils  caufent  ordinaire- 
ment des  tranchées  3  il  étoit  naturel 
de  n'attribuer  la  dylenterie  qu'à  un 
excès  en  ce  genre  ,   d'autant  plus  que 
la  véritable  caule  paroifîbit  moins  re- 
marquable. Mais  indépendemmentque 
les  fruits  occafionnent  rarement  un 
cours  de  ventre  aux  perfonnes  robu- 
ftes  ,    on  doit  faire  attention  que  la 
dylenterie  des  camps  diffère  beaucoup 
de  la  diarrhée  ordinaire  par  les  fymp- 
tômes  ,  le  danger  &  le  traitement.  Je 
conviens  que  les  fruits  pris  avec  ex- 
cès ,  fur-tout  dans  un   pays  humide, 
peuvent  difpofer  le  corps  à  des  fiè- 
vres intermittentes  ;  mais  la  fièvre  ré- 
mittente  du  camp  efl  non  feulement 
d'une  nature  plus  putride  ,   mais  en- 
core la  plupart  du  tems  accompagnée 
d'une  inflammation  icnfible.    Quand 
même  les  fruits  feroien;  capables  de 
produire  ces  fièvres  &  ces  flux  de 
Tome  I.  P 
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de  ventre  qui  dominent  dans  une  ar- 
mée ;  cependant  comme  en  pluiieurs 
centaines  de  personnes  attaquées  de 
ces  maladies  ,  dont  j'ai  pris  foin  ,  je 
n'ai  jamais  remarqué  ,  après  les  re- 
cherches les  plus  exactes  ,  que  les 
fruits  en  aient  été  la  caufe  ;  je  con- 
clus que  c'eft  un  cas  fi  rare,  qu'on 
peut  l'omettre  dans  la  relation  qu'on 
donne  de  la  dyfenterie.  11  efl  en  mê- 
me tems  à  propos  d'obferver  que 
quiconque  a  un  flux  de  ventre  ,  ou 
qui  peu  de  tems  auparavant  en  a  été 
incommodé ,  doit  s'abftenir  de  man- 
ger du  fruit.  Car  quoique  les  acides 
foient  bons  pour  corriger  la  clifpoii- 
tion  à  la  putréfaction ,  cependant  les 
inteftins  peuvent  être  trop  relâchés 
&  trop  délicats  pour  fouffrir  un  ali- 
ment acide  ,  froid  &  venteux.  Par  la 
même  raifon  ,  ceux  qui  relèvent  de- 
puis peu  de  fièvres  intermittentes  , 
doivent  s'abftenir  de  fruits  ,  ou  en 
manger  modéremment.  Les  perfonnes 
qui  lie  portent  le  mieux ,  ne  doivent 
pas  non  plus  en  faire  des  excès  dans 
les  pays  marécageux  ,  &  où  l'air  n'eft 
pas  renouvelle  ;  parce  que  tout  ce 
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qui  eft  froid  &  relâchant  de  fa  na- 
ture ,  arloiblir  trop  le  tempérament 
6c  Peflomac  en  particulier  ;  au  moyen 
de  quoi  ,  le  fruit ,  quoiqu'il  foit  en 
lui-même  antifeptique  ,  peut  ferviF 
de  fondement  à  quelque  maladie  pu- 
tride. 

Enfin  ,  on  prétend  que  la  mauvaife 
eau  occafionne  un  grand  nombre  de 
maladies  ,  &  c'efï  une  opinion  géné- 
ralement reçue  6c  très-ancienne.  Hip- 
pocrate  lui-même  attribue  beaucoup 
d'incommodités  à  cette  caufe.  Mais 
fans  vouloir   approfondir  la  jùfteffe 
de  ces  idées  ,    je  remarquerai  feule- 
ment qu'il  ne  faut  pas  appliquer  ce 
que  ces  Auteurs   ont    écrit  de  l'eau 
des  pays  où  ils  vi voient ,  à  celle  dont 
notre  armée  faifoit  ufage  communé- 
ment ,  6c  qui  étoit  abondante  6c  bon- 
ne. J'en  excepte  l'eau  qu'on   but  en 
Zélande,  qui,  étant  moins  pure,  put 
concourir  avec  d'autres  caufes  à  ren- 
dre  la  maladie  fi  générale    dans  ce 
pays  (i).  Mais  tout  te  refle  du  tems, 


(IJ  Voye^  Part.  I.  Chap.  I  &  VIL 

Pij 
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èc  par-tout  ailleurs ,  l'eau  étoît  bon- 
ne ,  ck  particulièrement  dans  les  deux 
laitons  où  le  flux  de  fang  parut  le 
pins  épidémique  (ï). 

ï  nfm  ,  fi  l'on  veut  fe  donner  la  pei- 
ne de  lire  la  relation  que  nous  avons 
donnée  des  différentes  campagnes ,  on 
y  verra  une  fi  grande  conformité  dans 
la  naiffance  &  les  périodes  des  ma- 
ladies ,  avec  la  falubrité  ou  l'infalu- 
brité  de  l'air  ,  qu'on  doit  être  con- 
vaincu que  ni  l'abus  des  liqueurs  &C 
des  fruits ,  ni  les  mauvaifes  eaux  ?  ne 
peuvent  beaucoup  contribuer  à  les 
produire. 


(il  Savoir  au  camp  de  Hmau  en  1743  1 
&à  Maftricht  en  1747.  Voye^  Part.  I.  Chap. 
Ill  &  Y II. 


^>    _#> 


Maladies  des  Armies.  i~}$ 

§•   v. 

Des  maladies  occajionnêes  par  texcïs 
du  repos  &  du  mouvement  ,  du  Jom- 
meil  &  des  veilles ,  &  par  la  mal- 
propreté. 

La  vie  d'un  Fantaffin  fe  trouve  com- 
munément fujette  aux  deux  extrêmes, 
le  travail  &  l'inaction.  Quelquefois  il 
eft  prêt  à  iuccomher  fous  la  fatigue  , 
lorfque  avec  fes  armes  3  ion  havre- 
fac ,  &  le  refte  de  l'attirail  qu'il  lui 
faut  porter,  il  fe  voit  encore  obligé 
de  faire  de  longues  marches  ,  fur-tout 
par  des  tems  chauds  ou  pluvieux  ;  mais 
il  lui  arrive  plus  fouvent  de  croupir 
dans  le  repos.  Les  Cavaliers  mènent 
tin  genre  de  vie  plus  uniforme  ,  &  les 
marches  ne  leur  font  pas  fort  pénibles  ; 
foit  en  campagne  ,  toit  en  quartier  , 
le  foin  de  leurs  c'.evaux  leur  donne 
un  exercice  continuel  ,  mais  modéré 
&  facile  ;  raifon  de  plus  pour  fe  con- 
ferver  en  bonne  ûnté. 

Le  fervice  devient  quelquefois  ft 
fréquent  &;  û  preïTé ,  aue  les  troupes 
"Piij 
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n'ont  pas  le  tems  de  dormir  ;  mais 
cela  ne  le  rencontre  qu'aflez  rarement, 
6c  communément  lorfque  les  ioldats 
ne  font  plus  en  faction ,  ils  dorment 
trop  ;  ce  qui  énerve  le  corps  ôc  le 
rend  fujet  aux  maladies. 

Perfonne  n'ignore  la  néceffité  d'en- 
tretenir la  tranfpiration  ,  ck  que  la 
malpropreté  concourt ,  avec  d'autres 
cauies,  à  la  fupprimer.  J'ai  remarqué, 
dans  les  Hôpitaux  que  lorfqu'on  y  ap- 
portoit  du  camp  des  gens  qui  avoient 
la  fièvre  ,  rien  ne  provoquoit  tant 
les  fueurs5que  de  leur  laver  les  pieds , 
les  mains  ,  èk  quelquefois  le  corps 
entier ,  avec  du  vinaigre  ôk  de  l'eau 
chaude  ,  6k  de  leur  donner  du  linge 
blanc.  Auiîi  les  Officiers  ont  iis  rai- 
fon ,  fait  pour  la  montre  ,  foit  pour 
la  fanté  des  foldats  ,  d'exiger  avec 
tant  de  rigueur  la  propreté  de  leurs 
perfonnes  6k  de  leurs  habits. 

Il  eft  à  propos  de  parler  ici  de  la 
gale  ,  maladie  fi  commune  parmi  les 
ioldats.  Elle  fe  répand  fi  aiiement  par 
le  contact  de  la  perfonne  incommodée 
ou  de  fes  habits  ,  qu'un  feul  homme 
la  communiquera  bientôt  à  tous  les 
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autres  fous  la  même  tente  ,  dans  la 
même  caierne.  Cette  circonftance  , 
jointe  au  peu  d'attention  pour  la  pro- 
preté ,  qu'ont  les  perfonnes  de  cet 
état ,  fait  qu'il  eft  prefque  impolTible 
d'extirper  cette  maladie  ,  quoique  la 
guérifon  de  chacune  en  particulier, 
foit  fort  aifée. 


Piv 
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CHAPITRE    III. 

Des  moyens  généraux  pour  prévenir  les 
maladies  dans  une  armée* 

\/  Uoiqu'on  puifte  à  peine  éviter  la 
plupart  des  caufes  dont  on  a  fait  men- 
tion ci-deflus ,  ("avoir  l'excès  du  chaud, 
du  froid ,  ou  de  l'humidité  ;  l'état  pu- 
tride de  l'air  ,  la  grande  fatigue ,  les 
habiis  mouillés  Ôi  mille  autres  cir- 
conftances  ;  cependant  comme  tou- 
tes ces  choies  dlfpofent  feulement  le 
corps  à  la  maladie ,  ck  ne  la  caufe nt 
pas  néceiTairement  ,  il  s'enfuit  qu'on 
peut  prendre  des  précautions  qui  met- 
tront  le  foldat  en  état  de  réfuter  à 
îa  plupart  des  fatigues  auxquelles  il 
fe  voit  expoié  dans  la  vie  militaire. 
Il  eft  prefque  inutile  d'ajouter  que  les 
préfervatifs  conrre  les  maladies  ne 
doivent  point  conmfter  en  remèdes , 
ou  dépendre  de  quelque  chofe  que  le 
Soldat  neut  néslieer  ;  mais  d'ordres 
feulement  qu'on  lui  fera  exécuter  avec 
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d'autant  plus  de  facilité  ,  qu'ils  ne  lui 
paroîtront  point  déraiibnnables. 

Nous  allons  donc  examiner  les 
moyens  dont  on  doit  faire  uiage  pour 
fe  préferver  6qs  maladies  ,  &  nous 
fuivrons  l'ordre  des  caufes  dont  on  a 
fait  mention  plus  haut  (1).  Les  prin- 
cipales dépendant  de  l'air  ,  nous  con- 
fidérerons  les  diveriés  précautions 
qu'il  faut  prendre  à  cet  égard  ,  & 
nous  propolerons  enfuite  des  régle- 
mens  au  fujet  du  régime  ,  &  des  au> 
très  points  im;~orrans  qu'il  déper^d 
des  OiHciers  de  faire  obierver» 

§.  1. 

Comment  on  peut  prévenir  les  maladies 
qui  proviennent  du  chaud  &  du  froid. 

Pour  pallier  les  effets  d'une  chaleur 
excefîïve,  les  Généraux  ont  jugé  à 
propos  de  régler  les  marches  ,  de 
façon  que  les  Soldats  pufTent  arriver 
à  l'endroit  deffiné  5  avant  la  grande 


(1)  C tap.  II. 
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chaleur  du  jour  ;  ils  ont  pareillement 
donné  des  ordres  fort  précis  ,  pour 
qu'aucun  foldat  n'eût  à  dormir  hors 
de  fa  tente ,  qu'il  peut  couvrir  dans 
les  campemens  fixes  avec  des  bran- 
ches d'arbres ,  pour  fe  garantir  par  le 
moyen  de  leur  ombre  de  l'ardeur  du 
ibleil  (1).  11  eft  de  la  dernière  impor- 
tance de  faire  lever  les  foldats  de 
bonne  heure  ,  &  de  leur  faire  faire 
l'exercice  avant  que  la  fraîcheur  de 
la  matinée  foit  tout  à  fait  pafTée.  On 
évite  par-là  non  feulement  les  cha- 
leurs excefîives ,  mais  encore  le  fang 
étant  rafraîchi  &c  les  fibres  fortifiées  , 
le  corps  fe  trouve  plus  en  état  de  ap- 
porter la  chaleur  du  jour.  Enfin  ,  dans 
les  tems  fort  chauds  ,  on  a  regardé 
comme  très-utile  d'abréger  le  tems 
que  les  fentinelles  doivent  être  en 
faclion  ,  lorfqu'il  faut  nécessairement 
qu'elles  foient  expofées  au  foleil. 


(1)  Ne  aridis  ,  &  fine  opacitate  arborum  _, 
campis  aut  cvllibus  3  ne  fine  tentorïis  œflate  3 
milites  commorentur.  Veget.  de  Re  Milit.  Lib. 
III.  Cas.  IL 
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Les  préfervatifs  contre  le  froid  con- 
fident en  habits  ,   en   couvertures  de 
lit ,  &  en  un  feu  modéré,  L'expérien- 
ce que  nous  avons  eue  de  l'utilité  des 
camifoles  ,  pendant  la  campagne  que 
nous  fîmes  en  hiver  dans  la  Grande- 
Bretagne  (1)  ,  devroit  nous  appren- 
dre à  pourvoir  de  même  nos  armées 
dans  une  autre  guerre.  Il  n'y  a  point , 
parmi  les  Etrangers  ,  de  foldats  qui 
foient  fans  cette  partie  néceffaire  de 
l'habillement,  ni  même  de  gens  de  la 
plus  vile  condition.   Ces  camifoles  fe- 
roient  non-feulement  utiles  dans  les 
quartiers  d'hiver,  mais  encore   dans 
les  commencemens  &  fur  la  fin  d'une 
campagne.   L'on  auroit  pareillement 
befoin  de  manteaux  pour  les  foldats 
qui  font  en  faction  ;  la  relation  géné- 
rale des  maladies  du  premier  hiver  , 
en  fait  affez  fentir  les  avantages.  Un 
troifieme  article  ,  non  moins  impor- 
tant ,  eft  de  donner  aux  foldats  des 
fouliers  forts  ,  puifque  perfonne  n'i- 
gnore combien  il  eft  aifé  de  gagner 


(i)Part.  I.  Chap.VLpag.jpi. 
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un  rhume  ,  lorsqu'on  a  les  pieds  hu- 
mides. 

Le  fécond  moyen  pour  préferver 
les  troupes  des  maladies  dont  on  a 
fait  mention ,  confute  à  distribuer  une 
couverture  par  chaque  tente  de  l'In- 
fanterie. Ce  règlement  ,  quoiqu'en 
ufage  par-tout  ailleurs  ,  n'a  prefque 
pas  eu  lieu  dans  l'armée  Françoife  ou 
dans  la  nôtre.  Nous  avons  obfervé 
combien  les  manteaux  étoient  utiles 
à  la  Cavalerie  (1).  De  quel  avantage 
ne  feroient  donc  pas  des  couvertu- 
res pour  conferver  la  fanté  des  fol- 
dars  ,  à  la  fin  ck  au  commencement 
d'une  campagne.  La  feule  choie  qu'on 
doive  examiner  ,  eft  de  voir  fi  la  dé» 
penfe  ck  l'embarras  de  ce  furpkis  de 
bagage  ,  l'emporte  ou  non  fur  l'avan- 
tage qu'on  pourroit  en  retirer  (2). 

Le  demi,  r  article  regarde  le  feu. 
Nos  foldats  ne  peuvent  s'en  parler , 


(î)  Voyez_  Part.  I.  Chap.  HI.  pag.  5?  ,  64. 

(z)  Depuis  les  premieres  Editions  de  cet 
ouvrais  ,  on  a  donné  des  couvertures  a  L'In- 
fanterie. 
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puîfque  de  tous  les  peuples  guerriers 
ce  font  les  moins  accoutumés  au  froid. 
Mais  comme  il  eft  avantageux  qu'ils 
en  endurent  un  peu  ,  afin  de  s'endur- 
cir contre  les  commencemens  d'une 
campagne  ,  on  ne  doit  leur  fournir  du 
feu  qu'autant  qu'il  leur  en  faut  pour 
faire  cuire  leurs  alimens  ,  pour  cor- 
riger l'humidité  de  leurs  caiernes  ,  &r 
pour  adoucir  la  rigueur  d'un  hyver 
trop  rude.  Du  refte  ,  il  faut  plutôt  fe 
fier  à  des  habits  chauds  ck  à  leurs 
exercices  qu'au  feu  ,  pour  les  garan- 
tir des  maladies  caufées  par  le  froid. 
Végece  (1)  qui  a  fait  un  Recueil  des 
principales  maximes  de  l'ancienne  dif- 
cipline  militaire  des  Romains ,  recom- 
mande aux  Officiers  ces  deux  articles 
efîentiels ,  les  habits  ck  le  feu. 


(ij  Non  lignorum  patiantur  (  milites  )  ino~ 
piam  3  aut  minor  Mis  vejlium  fuppetat  copia  ; 
nec  fanitati  enim  _,  nec  expeditioni  idoneus 
miles  efl  ,  qui  algere  compellitur.  DeRe  Miiir, 
Lib.  III.  Cap.  IL. 


it i  Obfervatlons  fur  let 

$.  1 1. 

Comment  on  peut  prévenir  les  maladies 
qui  proviennent  de  l'humidité. 

Quand  les  troupes  vont  en  garni- 
fon  ,  les  Maréchaux  des  Logis  font 
obligés  par  leur  devoir  d'examiner 
toutes  les  cafernes  que  les  Magiftrats 
du  lieu  leur  préfentent ,  &  de  rejet- 
ter  tous  les  rez-de- chauffées  des  mai- 
fons  inhabitées  ,  ou  qui  paroiffent 
humides.  Nous  avons  eu  un  exemple 
qui  nous  a  mis  à  portée  de  juger  par 
comparaifon  ,  des  avantages  que  pro- 
cure la  féchereffe  des  étages  élevés  (  i), 
qui  font  toujours  préférables ,  fur-tout 
dans  les  Pays-Bas  ,  où  les  maifons 
n'ont  point  d'écoulemens.  Mais  en  cas 
qu'on  ne  puiffe  point  avoir  de  loge- 
ment fee  ,  la  feule  reffource,  contre 
les  maladies  provenant  de  l'humidité, 
feroit  d'augmenter  le  feu. 

Le  plus  sûr  moyen ,  lorfqu'on  fe 

(r)   Voyei  Parti.   Chap.  II.  pag.  46. 
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trouve  en  campagne  ,  eft  de  faire  des 
tranchées  tout  autour  des  tentes  ;  ce 
qui  ,  non-feulement  diminue  l'humi- 
dité naturelle  de  la  terre  ,  mais  en- 
core intercepte  l'eau  de  la  pluie  qui 
s'écoule  ians  mouiller  la  paille.  Cette 
précaution  eft  toujours  nécefTaire  , 
quand  on  ne  refteroit  campé  que  quel- 
ques jours  dans  le  même  endroit. 

Il  eft  de  la  dernière  importance  de 
faire  diftribuer  aux  foldats  de  la  paille 
en  abondance  ,  &C  de  la  faire  fouvent 
renouveller  ;  un  lit  fee  &  nouveau 
eft  non- feulement  plus  agréable,  mais 
fert  encore  de  préfervatif  contre  les 
maladies.  C'eft  aufli  par  cette  raifon 
que  les  foldats  en  changeant  de  camp, 
jouiiTent  communément  d'une  meil- 
leure fanté ,  parce  qu'alors  on  aban- 
donne la  paille  humide  &  pourrie. 
Mais  dans  les  camps  fixes  ,  où  on) 
ne  fauroit  toujours  fe  procurer  de  la 
paille  nouvelle  auffi  fouvent  qu'il  fe- 
roit  utile  de  le  faire  ,  il  eft  à  propos 
d'ouvrir  les  tentes  tous  les  jours  pen- 
dant quelques  heures  ,  &:  de  faire 
tirer  hors  de  la  tente  la  paille  quel- 
quefois par  femaine  ,  &  delà  faire  fé- 
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cher  à  l'air.    Sans  cette  précaution, 

non  -  feulement    elle  contractera   de 

l'humidiité,  mais  elle  le  pourrira  en 

peu  de  tems  &  deviendra  fort  maW 

faine. 

Il  eft  pareillement  néceftaire  que  les 
Officiers  donnent  tous  les  jours  de 
l'air  à  leurs  tentes,  fans  quoi  tout  y 
périroit  par  l'humidité.  On  leur  con- 
feille  encore  de  ne  jamais  mettre  leur 
matelas  fur  la  terre  ,  de  faire  élever 
leur  lit ,  ou  de  fe  fervir  d'un  bois  de 
lit.  Des  toiles  huilées  ,  étendues  fur 
le  terrein  qu'occupent  leurs  tentes, 
interceptent  une  partie  des  vapeurs 
qui  s'elevent.  Vers  la  fin  de  la  faifon  , 
lorfque  le  tems  devient  froid  &  humi- 
de ,  il  eft  utile  de  brûler  de  l'elprit  de 
vin  fur  le  foir ,  afin  d'échauffer  &c  de 
corriger  l'a  r  de  l'intérieur  de  laten- 
te. Mais  les  Officiers  ne  doivent  en 
aucun  tems  tenir  l'air  trop  renfermé  \ 
même  pendant  les  froids  ,  fur-tout 
lorsqu'ils  font  malades;  prenant  tou- 
jours pour  régie  qu'il  y  a  plus  de 
danger  à  refpirer  dans  une  atmotphere 
humide  ,  chargée  des  émanations  qui 
Sortent  de  leurs  corps  ,  que  dans  une 

ten:e 


Maladies  des  Armées.  1  %  5 

tente  ouverte  avec  une  marquiie 
baillée. 

Les  foldats  fe  trouvent  inévitable- 
ment expofés  à  la  pluie  ,  lorsqu'ils 
font  en  faction  ou  en  marche  ;  leurs 
habits  mouillés  les  rendent  extrême- 
ment fujets  aux  maladies  ,  à  moins 
qu'on  ne  leur  permette  de  couper  du 
bois  6l  d'allumer  du  feu  à  l'extrémité 
du  camp  ;  indulgence  dont  j'ai  tou- 
jours remarqué  l'utilité  dans  ces  oc- 
cafions. 

Les  camps  font  dans  une  fituation 
plus  faine  fur  les  bords  d'une  gran- 
de riviere  ,  lorfque  le  terrein  eft  éga- 
lement fee  ;  parce  que  dans  le  tems 
des  chaleurs  ,  l'air  ,  au  moyen  de 
l'eau,  fe  renouvelle  continuellement, 
&  dirîipe  les  exhalaiibns  putrides.  A 
l'égard  des  quartiers  ,  on  doit  non- 
feulement  chercher  des  Villages  éloi- 
gnés des  endroits  marécageux  ,  mais 
encore  ceux  où  l'air  eft  moins  reffer- 
ré  par  les  plantations,  6c  qui  fe  trou- 
vent plus  élevés  au-deffus  des  eaux 
fouterraines.  Dans  les  oays  humides, 
les  Villes  font  communément  préféra- 
bles aux  Villages  ou  aux  fimples  Fer- 

Tome  /,  Q 
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mes  ,    par   les   raifons  qu'on  a  déjà 

alléguées  (i). 

$.  m. 

Comment  on  doit  prévenir  les  maladies 
qui  proviennent  d'un  air  putride. 

Nous  avons  rapporté  ,  clans  le  Cha- 
pitre précédent  ,  les  cauies  d'un  air 
putride  qui  affectent  communément 
une  armée  ;  il  ne  me  refte  plus  qu'à 
préfenter  ici  quelques  réflexions  fur 
les  moyens  de  les  écarter  ou  de  les 
diminuer  chacune  en  particulier. 

Premièrement,  on  peut  appliquer 
à  l'air  putride  des  marais  6c  des  autres 
eaux  dormanres ,  la  plupart  des  pré- 
fervatifs  dont  on  a  parlé  à  l'article  de 
l'air  humide.  Si  les  opérations  mili- 
taires obligent  une  armée  de  refter 
îong-tems  fur  un  terrein  fi  mal-fain  ,  le 
meilleur  expédient  eft  de  ne  pas  tou- 
jours demeurer  dans  le  même  camp  (2); 

(1)  Parr.  I.  Chap.  I.  pag.  29  &  3  0.6:  Chap. 
^\  III.  pag.  116  &  127. 

(ij  Si  autumnali  3  œjlivcûue  tempore  dru- 
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car  en  changeant  de  camp  ,  on  chan- 
gera pareillement  de  paillettes  trou- 
pes auront  plus  d'exercice  ;  &  on  laif- 
f era  derrière  foi  les  privés  ,  qui ,  dans 
les  camps  ,  deviennent  extrêmement 
dangereux  ,  à  caufe  du  grand  nombre 
de  dyfenteries. 

A  l'égard  des  quartiers  dans  les  pays 
marécageux,  fi  les  troupes  doivent  y 
féjourner  pendant  la  mauvaife  iaiibn  , 
il  vaut  beaucoup  mieux  inonder  tout- 
à-fait  les  campagnes  ,  que  de  les  laif- 
fer  à  moitié  féches  :  car  plus  l'eau  eft 
baffe  &:  plutôt  elle  ù  corrompt,  & 
Tévaporation  augmente  aufli  à  pro- 
portion. Le  Régiment  qu'on  avoit 
mis  à  Heivoirt  ,  éloigné  feulement 
d'une  demi -lieue  de  l'inondation, 
peut  fervir  à  prouver  combien  les 
troupes  peuvent  être  près  des  marais 


tius  in  iifdemlocis  militum  multitude  confifiat^ 
ex  contagione  aquartfm  &  odoris  ifjîus  fadi_ 
tate  ,  vitïatu  hauftibus  &  aère  corrupto  ,  per^ 
niciojijfimus  nafcitur  morbus  3  qui  prohibe*. 
aliter  non  petefl  nifi  frequenû  mutatione  ca_ 
firorum.  Vegec.  de  Re  Mil».  Lib.HI.  Cap.  II 
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fans  en  être  notablement  incommo- 
dées (i)  ,  pourvu  que  le  vent  porte 
les  vapeurs  d'un  autre  côté.  L'Eica- 
dre  de  M.  Mitchel,  en  Zélande  ,  & 
les  quartiers  falutaires  d'Eyndhoven  , 
deLind  &  de  Zelft ,  dont  le  voifinage 
étoit  mal- fain  >  fournirent  d'autres 
preuves  de  la  même  nature  (2).  De 
plus,  on  a  obfervé  ,  à  Rome  ,  que  la 
fphere  des  vapeurs  malignes  qui  s'e- 
xhalent des  marais  voifins ,  s'étend 
feulement  aux  endroits  de  la  ville  qui 
en  font  plus  près  ,  ôc  qu'elles  y  occa- 
fionnent  des  fièvres ,  tandis  eue  dans 
le  refle  de  la  ville  on  jouit  d'une  fanté 
parfaite  (3)  Ainfi,  en  s'éloignant  un 
peu  des  marais  ,  on  peut  quelquefois 
prévenir  une  maladie  générale  ;  mais 
îi  cela  fe  trouve  incompatible  avec 
le  fervice  ,  comme  il  arriva  pendant 
la  campagne  de  1747,  qu'on  fut  ob li- 


(i)rejqPart.  I.  Ch.Vin.pag  130&13X, 
(z)  Voyei  Part.  I.    Chap.  VII.    pag.    j  r<? 
&  Chap.  VIII,  pag.  \i6. 

(3Ï  Lancif.   de  nox.  palud.    ejjïuv*   lib.  2" 
£pid.  /.  cap.  j. 
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ge  d'envoyer  quelques  bataillons  en 
Zélande  ,  &  pendant  l'Eté  faisant , 
que  nos  Troupes  turent  cantonnées 
au  milieu  des  inondations ,  on  doit 
alors  le  contenter  de  diminuer  les 
maux  qu'on  ne  iauroit  totalement  évi- 
ter. Mais  comme  c'eft  par  le  régime 
&  par  l'exercice  qu'on  en  vient  à 
bout ,  je  différerai  de  donner  des  ré- 
gies là-deffus  ,  jufqu'à  ce  que  j'en 
fois  à  ces  articles. 

Quand  la  dyfenterie  commence  à 
faire  des  progrès  ,  le  meilleur  moyen 
pour  s'en  garantir,  eft  de  quitter  le 
terrein  où  Ton  campe  ,  avec  les  pri- 
vés ,  la  paille  pourrie  ,  &  toutes  les 
autres  immondices  du  camp.  Si  cette 
méthode  ne  fe  trouve  pas  incompati- 
ble avec  les  opérations  militaires ,  on 
doit  les  réitérer  une  fois  ou  deux  , 
&  même  plus  fou  ent ,  ou  du  moins 
jufque  vers  le  milieu  de  Septembre  , 
terns  où  le  danger  tire  en  grande  par- 
tie vers  fa  fin.  La  premiere  campagne 
me  fournit  une  preuve  de  la  bonté 
de  cette  méthode  ;  car  le  long^fé- 
jour  qu'on  fit  à  Hanaux  ,  ne  fit  qu'en- 
tretenir la  violence  de  la  dyfenterk. 
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qui  ,  dès  qu'on  eut  abandonné  ce 
camp  ,  diminua  fubitement  (i).  En 
1745  5  ce  flux  de  ventre  fut  moins 
dangereux  qu'on  ne  l'avoit  jamais  vu 
auparavant  ;  on  en  attribua  la  caufe 
non  feulement  à  la  fraîcheur  de  la 
faifon ,  mais  encore  aux  fréquens  chan- 
gemens  de  camps,  pendant  que  l'ar- 
mée étoit  le  plus  en  proie  à.  cette 
maladie  (2).  Mais  fi  quelques  circon- 
ftances  rendent  impraticable  le  chan- 
gement de  camp  ,  lorfque  la  dyfen- 
terie  commence  à  le  répandre  ,  on 
peut  alors  fe  fervir  d'autres  métho- 
des pour  en  arrêter  les  progrès. 

Afin  de  conferver  la  falubrité  de 
l'air  pendant  la  faifon  de  la  ôyfcn- 
terie  ,  on  peut  défendre  aux  foldats 
de  fe  décharger  le  ventre  par -tout 
ailleurs  qu'aux  privés  ,  &  impofer 
une  légère  punition  aux  contrevenans. 
D'ailleurs  depuis  le  milieu  de  Juillet , 
où  dès  qu'on  s'apperçoit  que  cette  ma- 
ladie commence  à  fe  répandre  ,  on 


(1   Voye%  Part.  T.  Chap.  Ill ,  pag.  5^. 
(1  j  Voye^  Parc.  I.  Chap.  V  >  pag.  3 1 . 
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pent  rendre  les  privés  plus  profonds 
qu'à  l'ordinaire,  &  y  faire  jetter  une 
fois  par  jour  une  couche  épaule  de 
terre  ,   jufqti'à  ce  que  les  foffes  foient 
près  d'être  pleines  ,  &  lorfqu'elles  le 
font   ,    on  doit  bien  les  couvrir  de 
terre  &  en  creufer  de  nouvelles.  On 
doit  faire  creufer  les  foiTes  à  la  tête 
ou  à  la  queue  du  camp ,  précaution 
fort  utile    ,  parce  qu'alors  les  vents 
en  emportent  les  exhalaiibns  au  loin. 
11  eft  de  plus  nécefiaire  de  renouveller 
fou  vent  la  paille  ,  non-feulement  par- 
ce qu'elle  fe  trouve  fujette  à  fe  pour- 
rir ;  mais  encore  parce  qu'elle  retient 
aifément  les  émanations  infectes  de 
ceux  qui  ont  été  attaqués  de  cette 
maladie.    Si  1  on  ne  peut  pas  fe  pro- 
curer de  la  paille  nouvelle,  on  doit 
prendre  plus  de  foin    à    donner  de 
l'air  à  la  tente  &  à  la  paille  ,   &  à  les 
tenir  féches  ,  comme  on  l'a  obfervé 
auparavant. 

Enfin ,  quand  la  maladie  commence 
à  être  fréquente  ,  on  ne  doit  pas  met- 
tre les  malades  dans  un  hôpital  gé- 
néral ;  du  moins  on  ne  doit  pas  y  en 
envoyer  un  allez  grand  nombre  pour 
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Corrompre  Fair  ,  &t  par-la  non-few- 
lement  communiquer  aux  autres  l'in- 
fection ,  mais  encore  l'entretenir  &c 
la  conferver  parmi  eux.  Ce  règle- 
ment paroîtra  d'autant  plus  jufte  ,  fï 
l'on  compare  les  faits  allégués  dans 
la  relation  de  la  campagne  d'Allema- 
gne (1)  ,  avec  ce  qui  fepaffa  pendant 
l'Eté  de  1  747  (2).  C'eft  pourquoi , 
îorique  la  dyïenterie  domine,  les  Chi-. 
rurgiens  de  chaque  régiment  doivent 
traiter  les  cas  légers  dans  le  camp 
même  ;  pour  les  ioldats  qui  font  plus 
mal ,  on  les  mettra  dans  les  hôpitaux 
des  régimens  ,  qu'on  doit  lur-tout 
choifir  bien  fpacieux  &  bien  aërés , 
&  ils  n'en  foigneront  qu'autant  qu'ils 
le  pourront.  Les  granges,  &c  autres 
lieux  fembîables  font  ex  ellens  ,  par- 
ce que  les  vapeurs  s'y  trouvent  dif- 
perfées  ,  fans  qu'il  y  ait  de  ri  que  à 
courir  du  côté  du  froid  ,  puifque  le 
îems  eft  communément  chaud  pen- 
dant cette  faifon.  À  l'égard  de  l'hôpital 


fi)  Fby^  Pair.  I,Ch?.p.IIL 
(1)  Ibid.  Chap,  VIL 

general, 
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général ,  qu'on  n'y  admette  que  ceux 
que  les  hôpitaux  des  régimens  ne  peu- 
vent contenir  ,   6c  les  malades  qui  ne 
fauroient  fuiyre   l'armée.    Si  Ton  ne 
tffoerfe  point  les  malades  de  la  forte, 
Pflppital  général  peut ,  dans  les  mau- 
vailes  laitons,  être  chargé  de  plufieurs 
milliers  de  malades  ,  qui  ne  fauroient 
erre  foignés  que   par  un    plus  grand 
nombre  de    Médecins  que  le  Public 
n'y  en   emploie.     Mais  quand   même 
on  obvieroit  à    cet  inconvénient  ,  il 
feroit  toujours  fort  imprudent  de  n'a- 
voir qu'un  Hôpital  général  ,  à   caufe 
de  la    grande    mortalité   qui   s'enfuit 
toujours  ,    de  ce  qu'un  grand  nombre 
de  gens    attaqués   de  maladies  pu  tri* 
des  6c  conragieufes  ,  font ,  pour  ainfi 
dire  ,  emaffés  les  uns  fur  les  autres. 

Après  avoir  fait  voir,  dans  la  re- 
lation de  prefque  toutes  les  campa- 
gnes,  les  terribles  effets  de  la  fièvre 
d'hôpital  ,  je  n'ai  pas  befoïn  d'ap- 
puyer fur  la  néceffité  de  fe  fervirde 
toutes  fortes  de  précautions  pour  s'en 
garantir.  Il  eft  inutile  d  entrer  ici  dans 
une  defcription  particulière  ce  cette 
maladie  ,  je  la  réserve  pour  la  iroi? 
Tome  I,  R 
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fieme  Partie  de  mon  Ouvrage  ;  ]e  me 
contenterai  feulement  de  propofer 
les  moyens  qui  peuvent  l'empêcher 
de  paroître  tout-à-fait  ,  ou  du  moins 
avec  autant  de  contagion  &c  de  dan- 
ger. Je  coniidérerai  ces  moyens  fous 
les  deux  articles  fuivans  ;  le  choix  des 
hôpitaux  j  &:  la  méthode  de  renou- 
veler l'air  qui  y  eft  renfermé. 

En  traitant  du  flux  de  fang  ,  j'ai 
recommandé  ,  pour  la  guérilon  pliis 
prompte  des  malades  ,  &  pour  pré- 
venir l'infection  ,  qu'on  eût  à  fe  pour- 
voir dans  le  voifinage  du  camp ,  de 
maifons  fpacieufes  &:  bien  aérées.  Les 
mêmes  moyens  préviendront  pareil- 
lement la  fièvre  d'hôpital ,  puifque  la 
dyienterie  en  eft  fou  vent  la  caufe  (i). 
Il  eft  aflez  ordinaire  de  chercher  en 
ces  occafions  ,  des  maifons  chaudes  & 


(i)   Les  émanations  putrides   des   matières 
s  iyfentériques  ,  font  non  feulement  pro- 
pres à  propager  la  dyfenierie  ;   mais  encore  à 
caufer  la  fièvre  de  priion  ou. d'hôpital  ,  avec 
des  Telles  fanguinolemes,    ou  fins  ce  dernier 
■  -me, 
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bien  fermées ,  &C  de  préférer  par  cette 
raifon  la  maifon  d'un  Payfan  à  fa  gran- 
ge ;  mais  l'expérience  nous  a  convain- 
cu que  l'air  eft  plus  néceffaire  que  la 
chaleur.  Par  conféquent ,  non  feule- 
ment les  granges ,  les  étables ,   mais 
fur-tout  les  Eglifes,  font  les  meilleurs 
hôpitaux  ,   depuis  le  commencement 
de  Juin  jufqu'au  mois  d'Octobre.   On 
en  vit  un  exemple  pendant  la  cam- 
pagne de  1747  ,  qu'on  appliqua  à  cet 
ufage  une  grande  Eglife  de  Maftricht» 
Quoique  plus  de  cent  perfonnes  in- 
commodées d'ulcères,  de  flux  de  ven- 
tre ôc  d'autres  maladies  putrides  5  y 
fuffent  pendant  plus  de  trois  mois  de 
fuite  ,  &  quoique  pendant  la  plus  gran- 
de partie  de  ce  tems ,  il  fît  extrême- 
ment chaud  j  cependant  cette  fièvre 
ne  parut  pas  (1).  Nous  pouvons  par 
conféquent  pofer  pour  régie  ,    que 
plus  on  laifTe  entrer  d'air  frais  dans 
les  hôpitaux  ,    &  moins   il  y  a  de 
danger  d'y  caufer  cette  maladie  conta- 
gieufe. 


(1)  Voyei  Part.  I ,  Chap,  VII. 

Rij 


1 9(3  Obferv citions  fur  Us 

Un  autre  peint  qu'on  doit  obferver 
dans  un  camp  fixe  ,  c'eft  de  diiper- 
fer  de  côté  &  d'autre  les  hôpitaux  des 
régimens ,  &  de  ne  les  point  placer 
les  uns  près  des  autres  dans  le  même 
village.  Par  la  même  raiion,  fi  l'hô- 
pital général  eft  obligé  d'admettre  à 
la  fois  un  grand  nombre  de  malades, 
(  ce  qui  arrive  toujours  lorlque  l'ar- 
mée e  met  en  marche  après  un  long 
campement)  ,  il  eft  à  propos  de  lés 
difperier  dans  deux  ou  trois  villages  , 
plutôt  que  de  les  tenir  renfermés  dans 
un  feul  ,  quoique  l'économie  de  l'hô- 
pital ,  &  la  commodité  de  ceux  qui 
doivent  en  prendre  foin  3  exigent  le 
contraire.  On  ne  peut  jamais  compen- 
ser le  manque  d'air  pur  tk  falubre  , 
par  le  régime  &C  par  les  remèdes.  De 
forte  qu'il  eft  de  la  dernière  nécefîi- 
té  ne  les  malades  qu'on  peut  commo- 
dément tranfporter  dans  des  chariots, 
fui  vent  par-tout  leurs  régimens  ref- 
peeufs. 

îl  eft  à  propos  d'ajouter  îa  diftin- 
&Àon  fuivanre.  Au  commencement  d'u- 
ne campagne,  lorfque  les  maladies  in* 
fldmcuatoires  dominent  P  on  doit  laiûer 
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derrière  ceux  qui  en  lbnt  attaqués  , 
d'autant  plus  que  leur  fituation  ne  per- 
met pas  le  changement  de  place  ,  ÔC 
que  cette  maladie  n'en1  pas  alors  con- 
tagieuïe.  Mais  pour  ceux  qui  tombent 
malades  depuis  la  fin  de  L'Eté  jut- 
qu'au  déclin  de  l'Automne  ,  comme 
ces  maladies  font  d'une  efpece  putri- 
de ,  qu'elles  perme  rent  le  mouve- 
ment ,  &  que  communément  elles  gué- 
riiient  en  changeant  d'air  ,  on  doit 
par  cette  raifon  les  faire  plutôt  fuivre 
l'armée  &  les  difperfer  ,  que  de  les 
raflembler  dans  un  hôpital  général  , 
qui    propagera  l'infection. 

Comme  les  hôpitaux  à  la  fuite  de 
chaque  régiment  iont  de  la  dernière 
conlequence  ,  il  eft  néçeffaire  de  les 
fournir  de  couvertures  ,  &  de  re- 
mèdes tirés  des  magafins  publics,  8c 
de  donner  aux  malades  des  Gardes 
&  les  autres  choies  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin.  On  doit  non-fèulement 
conferver  ces  hôpitaux  pendant  qu'on 
eft  en  campagne  ,  mais  encore  dans 
les  quartiers  d'hiver  ;  parce  qu'il  le 
trouvera  toujours  à  la  fin  d'une  cam- 
pagne plus  de  malades  que   les  Me- 

Riij 
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decins ,   &  ceux  qui  travaillent  fous 
eux  ,  n'en  peuvent  foigner.  Dans  la 
campagne  de  1743  ,  onlaiila  dans  l'hô- 
pital général  autour  de  trois  mille  ma- 
lades,  &  en  1747  3  lorfque  les  trou- 
pes  entrèrent  en  quartiers   d'hiver , 
les  liftes  des    malades    montoient  à 
quatre  mille.  Dans  le  cours  de  la  guer- 
re précédente ,  un  Médecin  étoit  quel- 
quefois  chargé   de  fept  cent  malades 
en  même  tems  ;  dans  ce  cas  là  ,  quoi- 
qu'on puifle  dire  que  l'hôpital  ait  un 
Médecin  ,  il  n'en  peut  tirer  que  bien 
peu  d'utilité.   Mais  quand  même  on 
employeroit  autant  de  Médecins  qu'il 
feroit  nécefiaire  ,  &  que  le  refte  fe- 
roit  à  proportion  ,  cependant  la  mul- 
titude ,  en  corrompant  Fair,  rendroit 
prefque  toutes  leurs  peines  infrucUieu- 
îes.  C'eft  ce  qu'on  peut  aifément  con- 
cevoir par  ce  qui  arriva  en  eflet.  Car 
fans    compter  la  mortalité    plus  que 
peltilentieile  qui  régna  dans  les  hôpi- 
taux de  la  premiere  campagne  ,   ÔC 
prenant    un    terme    moyen    pour    le 
refte,  l'air  fut  toujours  communément 
fi    mal  ïain  ,  &£  rendit  tous  les  loins 
il  infructueux  ?  que  fuivant  un  calcul 
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modéré  ,  de  dix  peribnnes  qu'on  ad- 
mettoit  à  l'hôpital,  il  y  en  avoit  tou- 
jours une  qui  mouroit.  Outre  l'avan- 
tage d'un  air  meilleur ,  avantage  que 
procurent  les  hôpitaux  à  la  fuite  de 
chaque  régiment  ,   il  s'y  en  rencon- 
tre encore  un   autre  ;  c'eft  que  les 
Chirurgiens  connoiftent  mieux  le  tem- 
pérament ,  la  difpofition  de  leurs  ma- 
lades ,  ck  toutes  les  circonftances  de 
leurs  maladies.  Comme  on  doit  tou- 
jours avoir  recours  au  Médecin  dans 
les   cas  difficiles ,   6c  qu'il   eft  obligé 
de  faire  régulièrement  fes  vifites  ,  on 
ne  peut  faire  d'objections  contre  cette 
méthode  de  traiter  les  malades  ,  dans 
laquelle  j'ai  toujours  remarqué  beau- 
coup plus  d'avantage    que  dans  celle 
d'un  grand  hôpital  général.  Pour  met- 
tre les  Chirurgiens  en  état  d'avoir  plus 
de  loin  des  malades  de  leurs  régimens, 
il  feroitnéceftaire  de  donner  à  chacun 
un  aide  de  plus  en   tems   de  guerre , 
parce  qu'il  arrive  fou  vent  que  les  ma- 
lades font  en  trop  grand  nombre  pour 
que  deux  perfonnes  feulement  puiftenî 
en  prendre  foin.   D'ailleurs  ,  dans  les 
faifons  maladives  7  l'un  de  ces  aides  ? 

Riv 
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&  quelquefois  tous  les  deux  peuvent 

tomber  malades  en  même  tems. 

Examinons  maintenant  les  Hôpi- 
taux généraux.  Il  y  en  a  de  deux 
efpeces  ;  l'hôpital  volant  qui  fuit  tou- 
jours le  camp  à  une  diitance  conve- 
nable ,  ck  l'hôpital  fixe  qui  refte  dans 
la  même  place.  On  doit  férieufement 
recommander  à  ceux  qui  ont  l'ins- 
pection de  ces  deux  hôpitaux  ,.  de. 
faire  enforte  que  les  falles  foient  gran- 
des &  bien  aérées  ;  ils  doivent  faire 
attention  que  la  chaleur  ne  manque 
pas  en  Eté ,  &  qu'en  Hiver  on  peut 
ïè  la  procurer  au  moyen  du  feu.  Il  eft 
auffi  beaucoup  plus  avantageux  de  pla- 
cer les  hôpitaux  généraux  dans  les 
Villes  que  dans  les  Villages  ,  parce- 
que  fans  compter  mille  autres  com- 
modités ,  on  peut  fe  procurer  des  fal- 
les plus  grandes. 

A  l'égard  de  la  difpofition  des  Hô- 
pitaux y  po:r  conferver  la  pureté  de 
l'air ,  la  meilleure  régie  efr.  d'admettre 
dans  chaque  falle  fi  peu  de  malades 
qu'une  perfonne  qui  ne  connoît  pas  le 
danger  du  mauvais  air,  croiroit  qu'elle 
en  pourroit  contenir  le  double  ou  le 
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triple.  Si  les  plafonds  le  trouverr  bas, 
on  fera  fort  bien  de  mettre  autre  part 
une  partie  des  malades ,  &  d'ouvrir 
julqu'aux  toits  l'étage  fupérieur.  Une 
expérience  confiante  démontre  qu'en 
peu  de  jours  l'air  ie  corrompt  dans 
des  failes  trop  pleines  &  où  L'air  eft 
renfermé.  Ce  qui  rend  encore  plus 
difficile  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient ,  c'eit  l'impoffibilité  de  convain- 
cre les  gardes  ôt  les  malades  eux- 
mêmes ,  de  la  néceilité  d'ouvrir  en 
aucun  tems  les  portes  ou  les  fenêtres 
pour  avoir  de  l'air,  J'ai  toujours  re- 
marqué que  les  failes  dont  on  ne  pou- 
voit  exclurre  l'air  extérieur  à  caufe 
que  les  ten  très  étoient  brilées,  le 
trouvoient  les  plus  laines. 

Il  eft  probable  ,  par  conféquent  9 
que  îorfque  les  cheminées  manquent, 
le  meilleur  préfervatif  ieroit  de  le  ier- 
vir  des  Ventilateurs  du  Docteur  Haies, 
&C  pour  l'ufage  des  Hôpitaux  l'on  en 
pourroit  conftruire  de  petits  qu'il  fe 
roit  aifé  de  traniporter  par- tout.  Nous 
pourrions ,  par  leur  moyen  5  renou- 
veller  l'air  dans  toutes  les  failes  ,  &6 
les  Convalefcens  s'exerceroient  à  les 
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mettre  en  jeu.  Comme  ces  ventila- 
teurs doivent  être  d'une  dimeniion  fort 
petite  pour  qu'on  puiffe  les  voiturer 
aiiement  9  on  peut  auffi  s'en  fervir 
fur  les  vailTeaux  de  transport  (i). 

Dans  les  hôpitaux  d'hiver  ,  on  doit 
échauffer  les  falles  avec  des  cheminées 
ck  jamais  avec  des  poêles.  Car  quoi- 
que ces  derniers  puiflent  entretenir 
ces  falles  plus  chaudement  &  à  beau- 
coup moins  de  frais;  cependant  com- 
me ils  n'attirent  point  l'air  ,  ils  ne  font 
propres  qu'à  augmenter  fa  qualité  pu- 
tride ;  au  lieu  que  le  feu  qu'on  fait 
dans  les  cheminées  ,  agit  comme  ua 
ventilateur  perpétuel. 


(1)  Le  célèbre  Inventeur  de  cette  machine, 

e  l'sà  om'uké  en  certe  occafion  ,  a  eu  la 
once  de  m'envoyer  les  avis  fui  vans;  maison 
ne  sVit  jamais  ferv.  de  fa  méthode. 

«  Reflexions  fur  les  moyens  de  tirer  le  man- 
ia vais  air  des  chambres  de*»  malades  dans  les 
»  hôpitaux  des  armées  ,  Toit  en  ville  ,  toit 
»  dans  les  maijons  particulières. 

»  On  ne  doit  pas  pomper  le  mandais  air 
wdec^s  chambres  par  de  petits  vennlateurs 
»  mobiles,  placés  dans  les  pafTages  qui  fe  rea- 
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Si  l'on  fe  fert  de  ventilateurs  5  les 
autres  précautions  feront  moms  né- 
ceflaires  ;  mais  fi  l'on  ne  s'en  fert 
pas  ,  il  faut  avoir  recours  à  d'autres 
moyens  pour   purifier  l'air.  Les  plus 


r>  contrent  entre  les  chambres;  car  le  rnau- 
»  vais  air  qu'on  tire  retourne  bientôt  ce  ces 
»  paflages  ou  corridors  ,  dans  les  chambres 
»  des  malades;  de  forte  que  le  n  oyen  le  plus 
»  vraifemblable  pour  y  réufîir  ,  eft  u'avoir  une 
»  planche  ferrée  ,  d'une  manière  foîide  ,  avec 
»  des  vis  ,  à  la  partie  fupérieure  de  la  fenêtre 
»  en  dehors  y  &  non  c!ouée  à  caufe  iu.  bruit. 
»  Cette  planche  doit  être  perce e  en  rond  , 
»  de  manière  que  ce  trou  foit  propre  à  îece- 
»  voir  un  tuyau  d'une  longueur  fuffifante  pour 
»  atteindre  de  la  fenêtre  a  un  petit  ventife- 
»  teur  qui  eft  à  terre  Le  mauvais  air  de  tcu- 
»  tes  les  chainl  res  fe  tire  à  travers  ce  tuy  u  , 
»  l'air  frais  entn»  par  la  porte.  Cn  doit  re- 
»  commencer  tous  les  jours  auflî  (burent  qu'oq 
»  le   jugera   a   propos. 

»  II  eft  neceffaire  que  le  trou  de  la  pîan- 
»  che  attachée  nu  haut  de  la  fenêtre  ,  &  celui 
9  qui  eft  au  côté  du  ventilateur  ,  Posent  ronds 
»  pour  recevoir  les  oririces  des  tuyaux  qui  v 
»  correfpondent.  Au  moyen  de  quoi  e  mène 
»  tuyau  peut  fervir  ponr  des  fenêtre^  de  dirîé- 
»  rente  hauteur  x  en  les  plaçant  piua  ou  moins 
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communs  font  de  brûler  de  l'encens , 
du  bois  ou  des  baies  de  genièvre  ,  ou 


»  obi^uement  :  favo:r  X,   l'extrémité  eu  c'té 
»  de  la  fenêtre  -y  Z ,  celle  qui  eà  attachée  au 

»  ventilateur. 


»  On  peut  faire  des  tuyaux  de   différente 
»  longueur  ,    qui  fe  joindront  Tun  à  1": 
»  &  qui   ferviront  aux  fenêtres  plus   él 
>:>  Comme  ces  tuyaux  doivent  être  de  planches 
»  de  fapin  fort  minces ,  d'environ  cinq  p 
»  de  large ,  il  n'eft  pas  nécefTaire  de  les  clouer 
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quelque  autre  végétal  réfmeux  anti- 
ieptique.  On  recommande  fouvent  en 
cette  cccafion  l'odeur  du  vinaigre,  6k: 
peut-être  répond-elle  mieux  au  but 
qu  on  fe  propote  ;  mais  comme  elle 
ne  le  répand  pas  aufli  commodément 
que  les  autres  chofes  qu'on  brûle  ;  on 
n'en  a  pas  fait  l'épreuve  jmqifà  pré- 
lent.  ,IJ  y  a  des  Auteurs  qui  font  auffi 
mention  du  foufre  &  de  la  poudre  à 
canen  ,  &  il  eft  très-probable  que  ces 
matières  font  auffi  fort  utiles  à  cauie 
de  leurs  vapeurs  acides. 


»  enfemble  dans  fe  forme  d'un  tuyau,  fufqu'i 
«ce  qu'on  en  ait  befoin  ;  elks  peuvent,  par 
»  cette  raifon  ,  occuper  moins  de  piVe. 

»  On  peut  fe  contenter  d'un  très  pent  ven- 
»  tilateur  ,  de  cinq  pieds  de  long  environ  8c 
»  de  vingt  pouces  de  largeur  &  de  proton- 
»  deur  tel  que  celui  que  j'ai  décru  dans  mon 
»  Ventilateur  ,  figure  iixieme». 


*% 
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§.   iv. 

Comment  on  peut  prévenir  les  maladies 
caufées  par  un  mauvais  régime. 

On  doit  obferver  qu'il  n'y  a  point 
d'ordres  afïez  forts  pour  empêcher  les 
Soldais  de  manger  &  de  boire  ce  qui 
îeur  plaît  quand  ils  peuvent  l'acheter. 
Ceil  par  cette  raiton  une  régie  fonda- 
mentale &  prefque  la  feule  néceffaire, 
d'obhW  les  foldats    de   manger   en 
commun.  On  fera  affuré  par-là  qu'ils 
emploieront    la  meilleure    partie  de 
îeur  paye  en  nourriture  faine  ,  parce 
que  heureufement  c'eft  le  goût  du  plus 
grand  nombre.   A  l'égard  du  choix  , 
il  fuffit  de  s'en  rapporter  à  leur  goût 
&:  à  leur  expérience  ,    fans  examiner 
trop  fcrupuleufement  la    nature  qïgs 
alimens  particuliers  ,  qui  n'incommo- 
dent pas  tant ,  même  les  perfonnes  les 
plus  délicates  ,  par  leur  efpece  que 
par  l'excès  qu'on  en  fait.  Le  plus  grand 
obftacle  à  ces  repas  communs ,  vient 
de  ce   que  la  plupart  des  foldats  ont 
des  femmes  &  des  enfans  qu'ils  doi- 
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vent  entretenir  fur  leur  paye.  Dans 
de  pareilles  circonftances  ,  ce  n'eft 
pas  la  mauvaiie  nourriture  ,  mais  le 
manquement  de  toute  nourriture  ,  qui 
peut  mettre  en  danger  la  fanté  du 
foldat.  Le  repas  commun  étant  une 
fois  établi  ,  il  ne  refte  plus  aue  d'a- 
voir foin  que  le  pain  ne  manque  point, 
que  les  marchés  foient  tellement  ré- 
glés ,  que  les  Marchands  trouvent  de 
l'encouragement  à  venir  au  camp  , 
&:  que  les  chambrées  aient  de  bonnes 
provifions  à  un  prix  modéré ,  ôc  en 
particulier  les  herbages  ,  qui  ,  pen- 
dant les  chaleurs  ,  doivent  faire  une 
grande  partie  de  la  nourriture.  La 
paye  (1)  des  foldats  en  Angleterre, 
eft  plus  forte  que  celle  des  troupes 
des  Puiffances  Etrangères ,  mais  ils  ne 
font  pas  auffi  économes  ;   de  forte 


(1)  La  Cavalere  a  par  joui  .. 
fix  fous  ,  qui  font  près  de  trois  livres  de  no- 
tre mormoie  ;  les  Dragons  un  shilling  aeuf 
fous  ,  qui  font  près  de  z  liv.  z  f.  &  l'Infante- 
rie huit  fous ,  qui  fonc  près  de  feize  fous  de 
potte  monuoie. 
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qu'après  avoir  payé  leur  part  du  re- 
pas commun  ,  on  n'a  pas  lu  jet  de 
craindre  qu'il  1  ur  relie  de  quoi  s'in- 
commoder par  des  excès.  On  a  fait 
voir  un  peu  plus  haut  (i)  jufqu'à 
quel  point  les  liqueurs  fortes  prifes 
modérément  peuvent  être  utiles. 

Comme  les  chaleurs  de  l'Eté  ,  en 
difpoùnt  les  humeurs  à  la  corruption  , 
tendent  à  produire  des  maladies  pen- 
dant l'Automne  ,  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'on  réglât  dans  cette  faifon  la  nour- 
ri ure  de  manière  qu'elle  corrigeât  un 
peu  cette  diipofition.  Les  Romains 
confidéroient  le  vinaigre  (2.)  comme 
une  des  plus  indifpenfables  provisions 
d'une  armée  ;  èc  cette  conduite  mé- 
rite notre  attention.  Or  ,  foit  qu'ils 
s'en  ferviffent  pour  aflaifonner  leurs 
alimens ,  ou  qu'ils  en  huilent  mêlé  avec 


(i)Parr.  II,  Chap.  II  ,  §  IV, 

(2  Hyeme  lïgnorum  &  pabuli  ,  œjlate  aqua- 
rum  vitanda  eft  difficult  as.  Frumenti  vero  y 
\ïnï  s  aceii .  nec  ncn  etïam  falls  omni  tempo- 
re vitanda  nccejjitas.  Vegec.  de  ReMilit.  Lib. 
ÏU,  Cap.  ill. 

de 
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de  l'eau  lorfqu'ils  avaient  chaud  6c 
qu'ils  le  ientoient  quelque  difpofirion 
à  la  fièvre,  cela  devoit  faire  un  très- 
bon  effet  pour  corriger  pendant  l'Eté 
la  trop  grande  tendance  du  fang  à  la 
putréfaÔion.  Le  petit  lait  fait  avec  le 
vinaigre  ,  déjà  connu  dans  les  hôpi- 
taux ,  eft  un  excellent  rafraîchiffant 
dans  les  fièvres  inflammatoires  >  &  \\ 
fe  trouvoit  du  goût  des  malades.  Mais 
la  plus  sûre  méthode  pour  faire  pren- 
dre un  acide  aux  Soldats  ,  feroit  de 
mêler  du  vinaigre  ou  tout  autre  acide  7 
avec  autant  de  liqueur  qu'un  homme 
en  peut  prendre  raifonnabîement ,  & 
de  lui  faire  boire  cette  mixtion  pour 
lui  fervir  de  préfervatif  contre  les  ma- 
ladies ;  fur-tout  quand  on  envoie  pen- 
dant la  mauvaife  faiibn  des  détache- 
mens  en  Zelande  &  dans  les  parties 
les  plus  marécageufes  du  Brabant  èc 
de  la  Flandre. 

On  a  quelquefois  défendu  îe  porc 
dans  les  camps,  parce  qu'on  le  re- 
garde comme  mal-fain.  San&orius  cb- 
ferve  qu'il  arrête  la  tranfpiration  ;  & 
comme  il  fe  corrompt  plutôt  que  le 
bœuf  &  le  mouton,  on  peut  préfumer 

Toms  I,  S 
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qu'il  fournit  une  nourriture  moins 
convenable  que  l'un  ou  l'autre  ,  lors- 
qu'il y  a  du  danger  du  côté  de  la  pu- 
tréfaction. On  croit  auffi  qu'on  faigne 
communément  trop  peu  la  viande  dans 
les  camps  ?  ce  qui  la  rend  très  iiijette 
à  fe  corrompre  ,  &  concourt  ,  avec 
d'autres  cailles,  à  engendrer  des  ma- 
ladies putrides. 

En  établiflarrt  les  repas  communs  ,* 
on  pourroit  taire  quelques  réglemens 
par  rapport  à  la  deduction  nécefiaire 
pour  les  liqueurs ,  toit  en  'es  retenant 
fur  la  paye  ou  d'une  autre  manière. 
Cette  méthode  eft  déjà  en  ufage  dans 
la  marine  >  ck  fans  doute  par  les  mê- 
mes raifons  qu'elle  conviendroit  fort 
Ici ,  puiique  dans  les  vaifleaux  les  hom- 
mes fe  trouvent  aufîi  fujets  aux  ma- 
ladies qui  proviennent  d'un  air  humi» 
de  &  corrompu. 

A  l'égard  des  Officiers  ,  ils  font 
expofés  dans  les  camps  ou  dans  des 
quartiers  humides ,  aux  mêmes  mala- 
dies de  la  laiton  &  du  climat  ,  quoi- 
qu'ils le  foient  beaucoup  moins  que 
le  commun  des  foldats»  La  principa- 
le régie  qu'ils  doiyeat  oblerver  dans 
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les  tems  mal  Tains,  eit  de  manger  avec 
modération  &c  d'éviter  toute  repletion 
&  indigeftion  (1).  Le  vin  eft  nécef- 
faire,  mais  l'excès  en  tout  devient 
dangereux  ,  particulièrement  en  ce 
tems-là.  Je  finirai  par  cette  maxime 
prudente  de  Celfe  ,  pour  Te  garantir 
des  maladies  qui  proviennent  d'un  air 
humide  &  corrompu  :  turn  vitare  opor- 
tet  fatigationem  ,  cruditatem  ,  Jtigus  y 
calorem  ,   libidincm  (i). 

§•  v. 

Comment  il  faut  prévenir  les  maladies 
qui  proviennent  de  défauts  dans  te" 
xercice-. 

Les  plus  grandes  fatigues  qu'un  fol* 
dat  ast  à  ioutenir  5  font  les  longues 
marches  ,  fur  •  tout  dans  les  tems 
chauds  ou  dans  les  pluvieux,  Lorfque 


(t)  Si  qua  intempérant' a  fubefl  3  tutior  efi 
in  putione  quam  in  ejcâ.  Cedii*  de  Med.  Lib,. 
I,CaP.   II 

(i)  Lib,  L  Cap,  X, 

Sij 
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le  fervice  l'exige  ,  on  doit  les  endu- 
rer; mais  elles  ne  feront  pas  fuivies 
par  tant  de  maladies  ,  fi  l'on  prend 
foin  de  fe  pourvoir  de  bonnes  pro- 
vifions  ,  ck  d'une  grande  abondance 
de  paille  féche.  Dans  d'autres  tems  , 
lorf  qu'on  ne  fera  pas  fi  preffé ,  on  peut 
ordonner  de  petites  marches  avant  ia 
chaleur  du  jour  ,  &  faire  faire  halte 
aux  troupes  de  tems  en  tems.  Une, 
pareille  conduite  ,  bien  loin  de  les 
fatiguer  ,  contribue  infiniment  à  les 
conierver  en  fanté.  Comme  l'inaclion 
occafionne  toujours  plus  de  maladies 
que  la  fatigue ,  il  efb  indifpenfable  , 
lorfqu'on  fe  trouve  dans  un  camp  fi- 
xe ,  de  faire  des  réglemens  convefia- 
ble  au  fujet  de  l'exercice  ;  &  cela 
d'autant  plus  que  nos  foldats  ,  lorf- 
qu'on les  abandonne  à  eux-mêmes, 
font  naturellement  indolens. 

L'exercice  que  doivent  prendre  les 
troupes  ,  peut  fe  confidérer  fous  trois 
points  diftérens  ;  le  premier  a  rap- 
port à  leur  devoir  ;  le  fécond  regarde 
les  commodités  de  la  vie  3  6c  le  troi- 
fieme  leurs  divertiflemens, 

Le  premier  point  çonfiftant  dans  ce 
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qu'on  appelle  proprement  l'exercice 
militaire  ,  en  même  tems  qu'il  rend 
le  foldat  expert  &  habile  dans  fou 
métier  ,  il  lui  fert  de  moyens  pour  fe 
conferver  en  fanté  (  1  ).  Il  eft  plus 
avantageux  de  réitérer  fouvent  cet 
exercice  de  bon  matin  ,  avant  que 
le  foleil  ait  acquis  un  certain  degré 
de  chaleur  ,  que  de  le  faire  rare- 
men*  &  d'être  plus  long-tems  à  cha- 
que fois  ;  car  un  camp  ne  pouvant 
fournir  beaucoup  de  commodités  pour 
le  rafraîchiffement  ,  on  doit  éviter 
toute  fatigue  inutile. 

A  l'égard  du  fécond  article  ,  on 
peut  leur  faire  couper  des  branches 
d'arbres  pour  ombrager  leurs  tentes, 
leur  faire  faire  des  tranchées  tout 
autour  de  leurs  tentes ,  afin  de  laifîer 


(1)   Rei   mïlitaris  periti  ,  plus     quotidiana 
armorum  exercitia  3  ad  fanitatem  militùm  pu- 

taverunt  prodeffe  a    quant    Medicos ex 

quo  inteltigitur  quanto  ftudiofius  armorum  ar- 
tem  docendus  fit  femper  exercitus  ,  cum  ei  la- 
boris  confuetudo  &  in  cajlris  fanitatem  >  &  irt 
conflittu  voffu  prtzfare  viâtoriam.  Vefceu  de 
Re  Miliu  Lib.  III.  Cap.  II. 
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un  écoulement  à  Feau  ,  aërer  la  païf* 
le  ,  nettoyer  leurs  habits  Ôc  kurs 
fournitures  ,  &  aider  à  la  cuifine.  I! 
doit  y  avoir  des  ordres  précis  à  ce 
fujet  ,  &  ce  ne  peut  être  un  exer- 
cice déiagréable  pendant  une  partie 
du  jour. 

Enfin,  par  rapport  aux  divertifle- 
rnens ,  on  ne  peut  les  y  obliger  ;  mais 
on  doit  fe  contenter  de  les  encoura^ 
ger.  Les  Otïïciers  le  peuvent  faire  par 
leur  exemple  ,  ou  par  de  légères  ré- 
compenfes  envers  ceux  qui  excellent 
dans  quelque  jeu  qu'on  jugera  pro- 
pre à  répondre  au  but  qu'on  le  pro- 
pofe.  Il  y  a  quelques  précautions  à 
prendre  fur  cet  article  des  divertiffe- 
mens.  Le  peuple  parmi  nou^eit  excef- 
fif  en  tout  ;  il  ne  connoît  aucun  mi- 
lieu entre  l'amour  du  repos  &  les 
exercices  les  plus  violens.  Quelque  né- 
cefTaire  que  piûfle  être  ie  mouvement 
aux  troupes  d^ns  un  camp  fixe  ,  on 
doit  d'un  autre  côté  prendra  garde  de 
les  fatiguer  trop,  principalement  dans- 
ies  chaleurs  Ôt  dans  les  faiions  mal- 
faims,  cV  fur  tout  de  les  ex  pofe  r  à 
paner  kurs  habits  mouillés  >  ce  qui 
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eft  la  caufe  la  plus  fréquente  àzs  ma- 
ladie des  camps  9  comme  nous  l'avons 
prouvé  a  fiez  amplement. 


CHAPITRE    IV. 

Comparaifon  des  faiCons  par    rapport 
à  la  Janté  d'une  Armée. 

1\  O  u  s  devons  nous  attendre  au 
commencement  de  chaque  campagne  3 
du  moins  pendant  le  premier  mois  Y 
à  voir  les  liftes  des  maladts  beaucoup 
plus  fortes  que  fi  les  troupes  fu fient 
reftées  dans  leurs  quartiers.  En  1748* 
on  ouvrit  la  campagne  le  8  Avril  (i)y 
&C  c'eft  le  plutôt  quVle  ait  jamais 
cornu. encé  ;  auiîi  y  eût  il  un  fi  grand 
nombre  de  malades  que  les  liftes  mon- 
tèrent en  un  mois  à  -~  de  l'armée 
emiere.  En  174^  ,  on  ouvrit  la  cam- 
pagne dans  les  Pays  Bas  Fe  25  AvriFj 
&  en  1747,  le  23   du  même  mois  , 


OJ   Voyèi  Par:,  i  ,   Ckajp.  VU, 


il 6  Obfet 'vallons  fur  les 

dans  le  même  pays.  Mais  en  1746, 
les  troupes  campèrent ,  le  23  Avril  , 
dans  le  nord  de  i'Ecoile  :  fi  Ton  con- 
fédéré la  latitude  de  ce  pays,  on  doit 
regarder  cette  campagne  comme  la 
plus  avancée  de  toutes.  On  a  raifon 
de  croire  par  tous  ces  exemples ,  que 
Iorfque  l'armée  quittera  en  Flandre  les 
quartiers  la  premiere  eu  la  féconde 
femaine  d'Avril  ,  on  trouvera  entre, 
les  malades  &  ceux  qui  ne  le  font 
pas  ,  la  même  proportion  qu'on  a  vue 
ci-defïus 

Mais  û  les  troupes  continuoient 
dans  les  quartiers  ju (qu'au  milieu  de 
Mai  ,  la  maladie  feroit  moins  confi- 
dérable  le  premier  mois  ,  quoiqu'elle 
ne  le  fût  peut  être  pas  autant  qu'on 
pourroit  s'y  attendre.  Ainii  dans  la 
premiere  année  ,  les  troupes  campè- 
rent le  17  Mai  (1)  ,  &  il  y  eut  dans 
les  hôpitaux,  un  mois  après,  environ 
un  3T  de  l'armée  entière  :  proportion 
cependant  que  je  ne  veux  pas  regar- 


(1)  Voy.Vm.  I ,  Chap.  II  &  III. 

de? 
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•der  comme  générale  ,  parce  que  les 
foldats  avoient  faic  une  longue  mar- 
che, &  que  c'étoit  leur  premiere  cam- 
pagne. L'année  fuivante  les  troupes 
Sortirent  de  leurs  quartiers  le  13  Mai  ; 
après  un  campement  d'un  mois  ,  il 
ne  fe  trouva  dans  les  Hôpitaux  qu'en- 
viron ~  du  total.  Mais  comme  le  tems 
fut  fort  doux,  &  que  d'autres  circon* 
fiances  favorables  concoururent  en- 
femble ,  on  peut  réduire  la  propor- 
tion ,  année  commune  ,  à  7^  ;  de  forte 
que  tout  étant  égal  d'ailleurs ,  le  nom- 
bre des  malades  fera  5  après  le  premier 
mois  ,  environ  ^  plus  grand ,  lorfque 
l'armée  campe  au  milieu  d'Avril,  que 
lorfqu'eile  entre  en  campagne  un  mois 
plus  tard. 

Quinze  jours  ou  trois  femaines  aprèj 
le  premier  campement  ,  la  maladie 
diminue  d'une  manière  fenfible  ;  les 
plus  infirmes  font  déjà  dans  les  hôpi- 
taux ,  le  refte  fe  trouve  plus  accou- 
tumé à  la  fatigue  &  le  tems  devient 
plus  chaud  de  jour  en  jour.  Cet  état  de 
fanté  continue  pendant  tout  l'Eté  (1)  , 

(1)  Ceft-à-dire,  jufqu'au  miiieu  du  mois  d'Aoûc. 
Tome  /;  T 
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il  moins  que  les  foldats,  venant  à  être 
expofés  à  la  pluie  ,  n'aient  leurs  ha- 
bits ou  leurs  lits  mouillés  ;  &  en  ce 
cas  les  dyfenteries  font  plus  ou  moins 
fréquentes ,  à  proportion  des  chaleurs 
qui  ont  précédé. 

La  grande  maladie  commence  ordi- 
nairement vers  le  milieu  ou  vers  la  fin 
d'Août  ;  car  fi  les  jours  fe  trouvent 
^encore  chauds ,  les  nuits  ibnt  humi- 
lies &  refroidies  par  les  brouillards  6t 
les  rofées.La  dyfenterie  devient  alors 
dominante  ,  fi  elle  ne  l'a  pas  été  plu- 
tôt ,  &z  quoique  vers  le  commence- 
ment d'Oclobre  fa  violence  foit  beau- 
coup diminuée  ,  cependant  comme 
Jes  iiévres  rémittentes  gagnent  alors 
du  terrein  ,  elle  continue  le  refte  de 
la  campagne  &  ne  cefTe  jamais. entiè- 
rement ,  môme  dans  les  quartiers , 
que  vers  le  tems  des  premieres  gelées, 

La  maladie  eft  tellement  uniforme 
au  commencement  de  chaque  cam- 
pagne ,  qu'on  peut  prédire  à  peu  près 
ie  nombre  de  ceux  qui  en  feront  atta- 
qués. Mais  pendant  le  refte  de  la  faifon, 
comme  les  maladies  font  alors  d'une 
nature   contagieufe  ,  6c  qu'elles  dé- 
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pendent  en  grande  partie  des  chaleurs 
de  l'Eté  3  il  eft  impofîible  de  prévoir 
combien  il  y  aura  de  malades  depuis 
le  commencement  jufqu'à  la  fin  de 
l'Automne.  A  la  fin  de  la  campagne 
d'Allemagne  ,  le  nombre  des  hommes 
qui  fe  trouvoient  dans  les  hôpitaux  , 
étoit  à  ceux  qui  fe  portoient  bien  , 
comme  trois  à  treize.  Lorfque  les 
troupes  en  1747  ,  entrèrent  dans  leurs 
quartiers ,  les  malades  faifoient  envi- 
ron |  de  toute  l'armée.  Mais  fi  l'on 
examine  à  part  le  détachement  qu'on 
envoya  cette  année  en  Zélande  ,  la 
proportion  eft  prefque  inverfe  ;  car 
ceux  qui  fe  trouvoient  en  bonne  fan- 
té  étoient  aux  malades  comme  un  à 
quatre.  Lorsqu'on  termina  la  campa- 
gne de  1 744  ,  quoique  la  moitié  de  l'ar- 
mée ne  fût  compofée  que  de  troupes 
nouvelles.,  il  n'y  eut  cependant  de  mala- 
des qu'un  fur  dix-fept  9  &C  l'année  fui- 
vante,  qui  fut  remarquable  par  fa  falu- 
brité  ,  il  n'y  en  eut  qu'un  fur  vingt-fix  ; 
mais  aum*  les  troupes  entrèrent  ces 
deux  années  en  quartiers  d'hiver  plutôt 
qu'à  l'ordinaire. 

J'ai  remarqué  que  fi  l'on  prolonge 
Tij 
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une  campagne  jufqu'au  premier  No- 
vembre ,  il  y  a  plus  de  maladies  les 
quinze  derniers  jours  ,    que  les  deux 
premiers  mois  de  campement. 

C'eft  pourquoi  fi  l'on  doit  refier 
campé  pendant  iix  mois ,  il  importe 
beaucoup  pour  lafanté  que  les  campa- 
gnes commencent  de  bonne  heure.  Car 
quoiqu'on  penfe  qu'il  eft  plus  faîutaire 
pour  les  troupes  de  différer  à  entrer, 
en  campagne  jufqu'au  commencement 
du  mois  de  Mai ,  &  de  refter  campé 
jufqu'à  la  fin  d'Octobre  ,  cependant 
l'expérience  fait  voir  qu'il  vaut  mieux 
commencer  la  campagne  quinze  jours 
auparavant,  afin  de  rentrer  d'autant 
plutôt  dans  les  quartiers  d'hiver. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la 
fièvre  rémittente  ne  finit  pas  toujours 
avec  la  campagne  ,  &  qu'elle  continue 
cans  les  quartiers  jufqu'aux  premieres 
gelées.  Nous  avons  pareillement  ob- 
iérvé  qu'il  n'y  a  point  d'autres  mala- 
dies aiguës  ,  à  moins  qu'elles  ne  foient 
cccafion-nées  par  des  froids  (i)violens 

(i)  Part.  II,  Chap.  I,pag.  141.  &  Chap.  IJ, 
fag.  153  &I54« 
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depuis  ce  période  jufqu'au  campement 
fuivant.  Mais  il  fe  trouvera  toujours 
une  grande  variété  de  maladies  chro- 
niques caufées  communément  par  des 
obftructions  -dans  les  vifeeres  &  par 
l'Automne  précédent;  cependant  les 
rôles  des  malades  diminueront  telle- 
ment ,  que  û  les  troupes  ont  le  né- 
cefTaire  ,  &  que  l'Automne  précédent 
n'ait  point  été  extraordinairement  mal- 
fain  ,  fuivant  les  apparences  elles  en- 
treront en  campagne  le  printems  fui- 
vant ,  fans  avoir  plus  d'un  malade  fur 
quarante  hommes. 

Quoique  les  expéditions  d'hiver 
foient  rudes  en  apparence  ,  elles  fe 
trouvent  accompagnées  de  fort  peu  de 
maladies  ,  fi  l'on  fournit  aux  foldats 
des  fouliers  forts,  du  feu  ,  de  bonnes 
provifions  &  de  bons  quartiers.  Nous 
en  avons  eu  une  preuve  lorfque  nous 
marchâmes  en  Allemagne  ;  nous  en 
eûmes  une  autre  dans  la  campagne  du 
Nord,  l'année  de  la  rébellion.  Mais  il 
eft  dangereux  de  faire  de  longues  mar- 
ches en  Eté ,  à  moins  qu'on  ne  lesfafîe 
pendant  la  nuit  3  ou  ii  matin  qu'elles 
puiffent  ceffer  avant  la  chaleur  du  jour» 

Tiîj 
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Ceux  qui  tombent  malades  dans  le 
camp  ,  fur-tout  avant  le  déclin  de  l'E- 
té ,  &  qui  font  obligés  d'être  pendant 
quelque  tems  à  l'hôpital  ,  ne  fe  trou- 
vent pas  en  état  de  fervir  cette  fai- 
fon  :  car  étant  affoiblis  par  la  mala- 
die &  la  manière  chaude  dont  on  les 
tient  tandis  qu'ils  font  entre  les  mains 
des  Médecins,  il  eft  probable  qu'ils 
retomberont  auftltôt  qu'ils  rentreront 
en  campagne.  Il  feroit  par  conféquent 
à  propos  de  mettre  les  convaleicens 
dans  les  garnifons  pour  le  refte  de  la 
campagne  ,  ou  du  moins  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  parfaitement  rétablis;  les 
hôpitaux  n'ayant  ni  les  commodités 
néceffaires  ,  ui  un  air  aftez  bon  pour 
cela.  Il  feroit  fort  utile  pour  prévenir 
les  maladies,  d'envoyer  ,  lorsqu'on  le 
pourroit  commodément,  les  corps  ma- 
ladifs, ou  qui  ne  font  pas  accoutumés 
à  la  fatigue  ,  en  quartier  d'hiver  quin- 
ze ;ours  plutôt  que  le  refte  des  troupes. 
Puifque  je  viens  de  parler  de  la  ma- 
nière d'accoutumer  les  troupes  à  la 
fatigue  ,  il  eft  à  propos  d'ajouter  la 
précaution  iuivante  ,  parce  qu'il  eft 
fort  ailé  de  fe  tromper  en  cette  ma- 
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tiere.  On  entend  communément  par 
des  troupes  endurcies  à  la  fatigue  % 
des  troupes  qui  en  ont  beaucoup 
éprouvé  ,  &  qu'on  croit  par  cette  rai- 
fon  en  état  d'en  fupporter  beaucoup 
davantage.  Mais  nous  pouvons  nous 
tromper  en  cela ,  parce  que  ces  corps, 
que  le  fervice  a  rendu  maladifs  }  ne 
feront  jamais  forts  ,  ou  en  état  de  fup- 
porter de  nouveaux  travaux  5  jufqu'à 
ce  que  tous  les  infirmes  foient  morts  , 
ou  qu'on  les  ait  renvoyés,  Car,  com- 
me les  foldats  en  tems  de  guerre  iont 
non  feulement  fujets  à  des  maladies 
violentes ,  mais  encore  qu'ils  ont  peu 
de  tems  pour  fe  rétablir  ,  &c  aucune 
commodité  propre  à  cela  ,  s'ils  tom- 
bent une  fois  malades  ,  il  eft  prefque 
sûr  que  leur  tempérament  s'affoiblira 
tellement  ,  qu'ils  feront  toif  ours  par 
la  fuite  plus  fujets  aux  maladies.  J'en 
vais  rapporter  deux  exemples.  Nos 
troupes  ayant  campé  l'année  qui  pré- 
céda la  guerre,  à  Lexden-heath  près 
de  Colcheiïer  ,  &z  y  étant  reliées  fort 
tard,  elles  entrèrent  en  quartiers  tou- 
tes malades.  Or  ,  on  remarqua  que 
dans  les  garnifonsla  maladie  commen- 

i-r-i   • 
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ça  par  ceux  qui  s'étoiént  rétablis  &C 
qui  avoient  paiïé  en  Flandre  ;  que  les 
mêmes  avec  les  autres  qui  avoient  été 
malades  dans  les  Pays-Bas ,  le  furent 
encore  les  premiers  dans  les  quartiers, 
&c  enfuite  dans  le  camp  en  Allemagne, 
De  forte  que  ces  corps  ne  fe  portèrent 
bien  que  lorfqu'ils  eurent  perdus  tous 
ceux  d'entre  eux  qui  étoient  foibles  ; 
ce  qui  arriva  en  grande  partie  pen- 
dant le  cours  de  la  premiere  campa- 
gne. Le  fécond  exemple  eft  celui  des 
détachemens  qu'on  envoya  en  Zélao- 
de  &  à  Berg-op-Zoom  r  &  qui  fouf- 
frirent  beaucoup  parle  mauvais  air  du 
pays.  Les  mêmes  bataillons  furent  au 
commencement  de  la  campagne  fui- 
vante  ,.  beaucoup  plus  malades  qu'au- 
cun autre  (i)  Mais  comme  la  pre- 
miere campagne  de  Flandre  fut  très- 
faine  (>),  (  quoiqu'à  la  fuite  d'une 
fort  maladive  en  Allemagne)  ,  &i  que 
la  fuivantele  tut  encore  davantage  (3), 

m  •  1  1       .!■>■»         1  ».  » 

(1)  Par:.  I,  Ch.  Vil  ,    pag.    u$&    UC, 

Ch.var.  p^g.  ni  &  123. 

(2)  Parr.  L  Chip.  IV,  pag.  73. 
($)   Chap.  V.  pag.  S*  &  83.. 
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quelques-uns  pourroient  inférer  delà 9 
que  les  troupes  ne  font  fujettes  à  fouf- 
frir  que  la  premiere  année  ,  &  que 
les   foldats  étant  alors  endurcis  à  la 
fatigue  ,  ils  peuvent  fupporterles  tra- 
vaux militaires  fans  en  être  incommo- 
dés. Mais  outre  que  le  tems  fut  fort 
favorable  pendant  la  féconde  &  la  troi- 
fieme  campagne ,  &  qu'on  entra   en 
quartiers  de  fort  bonne  heure  ,  on 
doit  fe  rappeller  que  toutes  les  trou- 
pes qui  avoient  été  en  Allemagne  , 
y  avoient   perdu  prefque  tous  leurs 
malades  ;    de  forte  que  ceux  qui  en- 
trèrent en  campagne  l'année  fuivan- 
te ,  étoient  de  vieux  foldats  qui  s*e> 
toient  toujours  bien  portes ,    des  re- 
crues ou  des  régimens  nouvellement 
levés  qui  arrivoient  d'Angleterre  ;  ce 
qui    eft  une  nouvelle  preuve  de  ce 
que  nous  avons  avancé  plus  haut.  Si 
la  troifieme  campagne  fut  encore  plus 
faine  que  la  féconde,  on  doit  remar- 
quer que  l'armée  étoit  alors  dans  fon 
meilleur  état,  étant  fur-tout  compo- 
fée  de  foldats    nouvellement    levés , 
ou  qui  n'avoient  jamais  été  malades , 
ou  d'autres  enfin  qui  s'étoient  habi- 
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tués  à  la  fatigue  en  faifant  une  petite 
campagne  par  un  terns  modéré.  Mais, 
preuve  évidente  qu'on  ne  doit  ni  me- 
furer  ia  fanté  des  troupes  par  le  tems 
qu'elles  ont  lervi  ,  ni  en  conclurre 
qu'elles  ibnt  faites  aux  faifons  ,  c'eft 
que  dans  les  deux  dernières  années 
de  la  guerre  ,  les  malades  furent  en 
auffi  grand  nombre  à  proportion  qu'ils 
Favoient  été  les  deux  premieres.  Ce 
qui  arriva  dans  les  quartiers  du  Bra- 
bant Hollandois  pendant  la  dernière 
campagne ,  fait  voir  qu'il  n'y  a  point 
d'habitude  à  la  fatigue  qui  puiffe  être 
de  quelque  utilité  contre  l'influence  de 
Fair  humide  &  corrompu  des  ma.ais. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  peut 
fe  réduire  à  ceci  :  vu  toutes  les  fa- 
tigues &£  le  froid  qu'éprouvent  les 
troupes  dans  le  fervice  le  plus  doux  , 
on  peutafTurer  que  celles  dont  le  tem- 
pérament aura  été  moins  afloibli  par 
les  fatigues  &  le  mauvais  tems  d'une 
première  campagne  ,  feront  plus  pro- 
pres à  ioutenir  les  travaux  d'une  fé- 
conde. 

Fin  de  la  féconde  Partie, 
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CHAPITRE    PREMIER 

Obfervations  fur  les  fièvres  inflam- 
matoires  en  général. 

%^^$~  Près  avoir  divifé  les  ma- 

^     [jl   ladies  qui  arrivent  le  plus 

__^  fH  fréquemment  à  une  armée, 

-4h^u?.  &  après  avoir  parlé  de  leurs 

caufes  éloignées  6c  des  moyens  de  les 
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prévenir  ,  je  préfenterai  dans  cette 
partie  ,  quelques  obfervations  prati- 
ques fur  chaque  maladie  ,  dans  l'or- 
dre qu'on  les  a  propofées  (i);  c'eft 
pourquoi  je  vais  commencer  par  cel- 
les qui  font  fimplement  inflamma- 
toires. 

Mais  comme  les  maladies  inflamma- 
toires (ont  communes  par  tout  ,  &£ 
que  ce  fujet  a  été  fouvent  traité  ,  je 
n'entrerai  ici  dans  aucun  détail  ;  je  me 
contenterai  feulement  de  faire  quel- 
ques remarques  fur  celles  qui  revien- 
nent le  plus  fouvent  dans  les  hôpi- 
taux  d'armées. 

Au  commencement  d'une  campa- 
gne ,  de  même  que  pendant  l'hiver  , 
les  pleuréfies  &c  les  péripneumonies 
font  les  formes  fous  lefquelles  la  fiè- 
vre inflammatoire  paroît  le  plus  com- 
munément ;  viennent  enfuite  les  fiè- 
vres accompagnées  de  douleurs  de 
rhumaîifme.  L'inflammation  fe  jette 
auin  fur  le  cerveau  ,  le  foie  ,  Tefto- 
mac  6c  les  autres  vifceres  en  général. 


(i)Vey*i  Part.  H,  Chap.I. 
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La  fièvre  provenant  d'une  tranfpirai 
tion  Supprimée  ,  ou  de  tout  ce  qui  eft 
le  principal  effet  du  froid  ,  en  caufant 
de  l'inflammation  à  quelqu'une  de  ces 
parties  ,  s'entretient  ordinairement 
par  cette  inflammation. 

Quelquefois  on  ne   remarque  pas 
qu'une  partie  foit  plus  afFeclée  qu'une 
autre  ,  &c  l'on   n'apperçoit  que  quel- 
ques  fymptômes  généraux  d'inflam- 
mations. On  appelle  alors  la  maladie 
amplement  fièvre  inflammatoire,  quoi- 
qu'il foit  probable  que  quelques-unes 
des  parties  les  plus  indolentes  foient 
en^ammées.  Cette  fiévreeft  plus  com- 
mune lorfque  le  tems  commence  à  de- 
venir chaud.  Mais  fur  la  fin  de  l'Eté , 
ou  en  Automne  ,  il  n'y  a  point  de  fiè- 
vre inflammatoire  qui  foit  fimple.  Car 
dans  cette  faiion ,  l'expofition  au  froid 
&  à  l'humidité  ,   produisent  des  fiè- 
vres &  des  flux  de  ventre  d'une  efpe- 
ce  putride  ,   &  l'inflammation  ne  pa- 
r-oît  fouvent  que  la  moindre  partie  de 
la  maladie. 

Car  après  le  fblftice  d'Eté  ,  la  plu* 
part  des  fièvres  tendent  à  être  remit» 
tentes ,  &  le  fang  eft  niois  coëneux  ê£ 
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plus  difpoie  à  la  putréfaftion.  Mais 
vers  la  fin  de  la  campagne  ,  Iorfque 
le  tems  devient  froid  ,  il  s'y  joint  un 
plus  grand  nombre  de  fymptômes  in- 
flammatoires ;  de  forte  qu'on  peut 
dire  que  les  fièvres  dépendent  en  ce. 
îems-là  de  deux  caufes  différentes. 

On  peut  mettre  pareillement  au 
nombre  des  fièvres  inflammatoires 
mixtes  ,  les  intermittentes  du  Prin- 
tems  ,  qui  attaquent  au  commence- 
ment d'une  campagne,  non-feulement 
ceux  qui  en  ont  eu  l'Automne  pré- 
cédent ,  mais  encore  ceux  qui  fe  font 
bien  portés.  On  doit  les  diftinguer  des 
véritables  fièvres  intermittentes,  avec 
d'autant  plus  de  foin  ,  qu'il  faut  fur- 
tout  faire  ulage  pour  les  guérir  ,  des 
faignées  &c  des  remèdes  antiphlogi- 
ftiques.  Si  l'on  donne  le  quinquina 
tandis  q  1e  le  fang  eft  enflammé  ,  ou 
avant  une  intermiffioh  convenable  , 
j'ai  remarqué  que  la  maladie  le  chan- 
geoit  en  fièvre  continue  ,  ou  qu'elle 
s'arrêtoit  quelque  tems  ,  pour  reve- 
nir eniuite  avec  des  fymptômes  plus 
fâcheux. 

Les   fièvres   inflammatoires  d'une 
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armée  ne  différent  des  autres  ,  qu'en 
ce  qu'elles  tont  plus  violentes  &  peut- 
être  plus  fréquemment  accompagnées 
de  diarrhées,  La  rigueur  des  iaifbns 
à  laquelle  un  Soldat  le  trouve  par- 
ticulièrement expofé  ,  fa  négligence 
à  fe  plaindre  des  premiers  iymptô- 
mes ,  &  la  dure  fur  laquelle  il  eft 
couché  au  commencement  de  fa  ma- 
ladie ;  l'incommodité  du  chariot  fur 
lequel  on  le  tranfporte  à  un  hôpital 
aflez  éloigné  ,  dans  le  tems  qu'il  a  déjà 
la  fièvre,  font  autant  decirconftances 
cjui  fuffifent  pour  rendre  raifon  de 
la  violence  de  la  fièvre  inflammatoire  ; 
&  c'etl  la  tranfpiration  arrêtée  par  les 
lits  froids ,  ou  par  des  boirions  peu 
convenables  ,  au  commencement  du 
mal  ,  qui  occafionne  le  flux  de  ventre. 
Comme  1a  faignée  efl  le  remède  le 
plus  indifpenfable  pour  la.guérifon  de 
toutes  les  maladies  inflammatoires  , 
il  s'enfuit  que  fi  on  la  diffère  trop  Iong- 
te.ms  ,  ou  que  fi  on  ne  la  réitère  pas 
allez  fouvent  ,  dans  les  commence- 
mens  de  rhumes  fâcheux  ,  ils  fe  ter- 
minent par  des  fièvres  dangéreufes , 
des  rhumatifmes  ,   ou  des  confomp- 
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tions.  Coma.e  un  Soldat  s'adrefîe  d'a- 
bord au  Chirurgien  de  ion  Régiment, 
il  dépend  de  lui  de    prévenir  la  mort 
de  beaucoup  de  perfonnes  3   en  fai- 
fant  de  bonne  heure  ufage  de  la  lan- 
cette. Les  jeunes  Praticiens  ,  en  gé- 
néral ,  ne  font  pas  portés  à  tirer  beau- 
coup de  fang  ,  &:  dînèrent  trop  long- 
tems  la  faignée.    Mais  le  Chirurgien 
peut  être  sûr  que  les  Soldats  fe  plai- 
gnent rarement  de  toux  ,   ou  de  dou- 
leurs avec  fymptômes  inflammatoires, 
où  cette  opération  ne  foit  pas  fur  le 
champ  nécefïaire.  Il  doit  juger  par 
la  continuation  des   douleurs  ,  de  la 
nécefîité  de  recommencer  la  faignée, 
&  ii  le  malade  a  un  point  de   côté, 
oufent  quelque  difficulté  à  refpirer^ 
H  ne  doit  pas  balancer  à  lui  en  faire 
une,  même  dans  l'état  avancé  de  la 
fièvre.     Je  fais  tirer  communément 
dans  les  inflammations  ,  depuis  douze 
jufqu'à  feize  onces  de  fang  ,  pour  la 
premiere  ou  la  féconde  faignée  ,  & 
un  peu  moins  pour  les  autres.  Il  eft  à 
propos  de  fuivre  ici  la  régie  de  Celfe„ 
&  faire  attention  à  la  couleur  &  à  la 
£.ojnûftence  du  fang  ,    pendant  qu'il 

coule  \ 
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coule  ;  c'eft-à-dire  ,  s'il  eft  un  peu 
épais  &  noirâtre  ,  (  ce  qui  arrive  tou- 
jours dans  une  refpiration  difficile  & 
dans  les  grandes  inflammations  3  )  on 
peut  en  tirer  plus  abondamment  (1). 
Dans  tous  les  cas  où  une  faignée  abon- 
dante eft  néceffaire  ,  il  vaut  mieux  la 
faire  au  lit ,  afin  de  prévenir  l'éva- 
nouiffement ,  qui ,  en  tout  autre  cas  , 
eft  une  circonflance  favorable  dans  les 
maladies  inflammatoires  ,  lorfqu'il  ar- 
rive pendant  la  faignée. 

Un  autre  prélervatif  confifte  à  ex- 
citer les  Tueurs  de  bonne  heure.  Une 
des  meilleures  recettes  pour  les  pro- 
voquer ,  eft  de  prendre  en  fe  couchant 
un  peu  d'efprit  de  corne  de  cerf ,  dans 
une  dofe  confidérable  ce  petit  îait  fait 
avec  le  vinaigre  (2).  On  donne  com- 
munément dans  ce  deflein  ,  de  la  thé- 


Ci)  De  Med.  Lib.  II,  Cap,  X. 

(2)  On  peut  donner  aufli  fur  le  foir ,  en  une 
feule  fois  ,  deux  fcrupules  de  fel  Àe  corne 
de  cerf  rafTafiés ,  avec  environ  trois  cuillerées 
devina'gre  commun  ,  &  provoquer  la  fueur 
par  quelque  boifTon  tiède  délayante. 

TomcT,  V. 
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riaque  ,  ou  quelque  autre  reniede 
chaud  ;  mais  fi  ces  remèdes  ne  pro- 
voquent point  la  lueur  ,  ils  ne  font 
qu'augmenter  la  fièvre  ;  au  lieu  que 
le>  préparations  Câlines  opèrent  fans 
échauffer.  La  thenaque  devient  plus 
Fndprifique  en  y  ajoutant  ,  iur  un 
demi -gros  ,  quelques  grains  de  le! 
de  corne  de  cerf  ,  6V  en  excitant 
la  lueur  par  du  petit  lait  fait  ave«.  du 
vinaigre  ,  ou  par  de  l'eau  de  griu-u 
légère  6k  acidulée  avec  du  vinai- 
gre. Mais  quant  à  ce  qui  regarde 
la  méthode  pour  prévenir  les  fièvres, 
elle  dépend  plus  des  Chirurgens  des 
regimens,  que  des  Médecins  des  Hô- 
pitaux ,  qui  voyent  rarement  le  ma- 
lade eue  la  fièvre  ne  (bit  tout  à-fait 
formée  ou  tel  ement  avancée  ,  qu'on 
ne  peut  plus  l'arrêter  avec  les  ludo- 
rifiques. 

C'eft.  pourquoi  ,  û  un  rhume ,  ou 
quelque  dilpolition  à  la  fièvre  ,  dure 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  on  doit 
fe  contenter  feulement  de  laigner ,  6c 
n'employer  que  les  remèdes  qui  ,  lans 
être  echaufïans ,  rendent  cependant  à 
écarter  les  ob'ft ructions  inflammatoires 
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&  à  procurer  la  tranipiration.  Quel- 
ques personnes  penfenr  qu'il  n'y  a  rien 
de  n  efficace  en  ce  genre  ,  que  le  fpi- 
riiiis  mindereri  (1).  Le  favant  Boer- 
haave  (1)  a  le  premier  fait  mention 
de  ion  uidge  interne  :  il  efl  devenu 
depuis  fort  commun  à  Edimbourg  ,  où 
le  Docteur  Clerk  (3)  ,  célèbre  Me- 


(1)  Pharmazop.  Edinbwgenjîs, 

On  doit  obfei  ver  cju'i  moins  cpe  je  ne  m'ex- 
prime autrement  ,  comme  ici  ,  )c  fuis  ,  par 
rapport  aux  noms  &  aux  composions  des  re- 
mèdes ,  la  dernière  Edition  ce  !a  Fharmaco- 
pée  de  Londres  ,  l'avoir  celle  de  Tannée  17^6, 

(2)  Chem.  \ol.  II',  'roc.  108. 

(3)  Comme  es  obfervations  du  Docteur 
Clerk  ,  fur  les  eîfets  de  ce  remède  en  diité- 
rens  cas ,  p^uvent/a  re  plaifir  à  mes  Lecteurs, 
je  , oindrai  ici  Tes  propres  eifpi  efîtons  cirées  de 
i'exrrait  d'une  Lettre  l'ur  ce  lu; et,  donc  il  m'a 
liono  é. 

«  Je  ne  donne  jamais  plus  d'une  demi  once 
5)  de  jpiritus  mindereri  p  >ur  une  dofe.  Qiand 
»  j'ai  intention  d-  provoquer  l'urine,  je  donne 
»  ta  même  quantité  deui  f o  s  le  jour,  mè!ée 
»  a**éc  au  ant  de  Jyrvp  d'aithea  &  rarement 
y>  ce  remède  manque  t— il  de  f^re  eiet.  A»ais 

Vij 
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decin  de  cette  ville  l'a  introduit.  Maïs 

j'ai  fuivi  ,  dans  la  guerre  précéden- 


»  dans  une  hydropifie  je  fais  plus  communé- 
»  ment  ufage  du  Julapium  diureticum  Phar- 
»  macopœiœ  pauperum  Edinburgenjîs .  J'ajoute 
»  quelquefois  du  fel  de  fuccin  3  quand  je  fuis 
»  fur  qu'il  eft  véritable  ;  mais  on  le  trouve* 
»  rarement  tel.  On  Ta  retranché  ,  par  cette  rai- 
»  fon  ,  de  la  Pharmacopée  des  pauvres  ,  & 
»  l'on  a  mis  en  fa  place  i'efprit ,  qui  eft  en  mê- 
»  me  raifon  au  fcl ,  que  l'efprit  de  corne  de 
»  cerf  eft  à  fon  fel  ;  quoique  n'étant  pas  jufqu'a- 
»  lors  en  ufage  ,  on  !e  jettât  comme  n'ayant 
»  aucune  valeur.  Lorfque  je  donne  le  fpïritus 
v>  Mindereripour  exciter  la  fueur,  j'ajoute  tcu- 
»  jours  une  petite  quantité  de  fel  de  corne  de 
»  cerf,  pour  lui  donner  une  teinture  alcaline, 
»  comme  dans  le  Hauflus  diaphoreticusPhar- 
»  macop.  pauper.  Quand  je  veux  exciter  une 
»  fueur  abondante  ,  comme  dans  les  rhuma- 
»  tifmes  ,  je  donne  deux  cuillerées  du  Julapium 
s  diaphoreticum  (Pharmacop.  pauper.) d'heu- 
»  re  en  heure,  ou  toutesles  une  heure  &  demie, 
»  jufqu'à  ce  que  la  fueur  paroifte  j  &  je  le  re- 
»  pete ,  fuivant  que  le  befoin  l'exige  ,  lor£- 
»  que  les  liqueurs  chaudes  délayantes  ne 
»  iufrîfent  pas  pour  l'entretenir.  J'ai  donné  de 
»  cette  manière  environ  deux  onces  d'efprit  & 
»  dix  grains  de  fel  de  corne  de  cerf  dans  i'eipa- 
»  ce  de  i%  heures.  Dans  les  inflammations  to- 


Maladies  des  Armées.  237 
te ,  la  pratique  commune  ,  en  joignant 
les  teftacées  au  nitre  ,  fans  faire  d'a- 


»  piques ,  je  lui  donne  on  goût  d'acide  ,  en  y 
»  mêlant  une  égale  quantité  à' Ace  turn  fcilhti- 
»  cum.  Je  Fai  fouvent  ordonné  de  la  forte  dans 
»  les  pleuréfîes  &  les  péripneumonies.  Je  fais 
»  que  plufieurs  de  mes  Confreres  ne  fe  fervent 
»  que  de  cette  formule.  Je  crois  que  de  tous 
»  les  fels  neutres  ,  le  fel  ammoniac  crud  ,  ap- 
»  proche  davantage  du.  fpiritus  Mindereri.  Je 
»  fais  quelquefois  ufage  du  Bol  diaphorétique 
»  Pharm  pauper,  mais  je  ne  trouve  pas  qu'il 
»  foit  «  beaucoup  près  aufii  efficace  que  le 
»  Julep. 

Ayant  eu  ,  depuis  la  mort  du  Docleur  Clerk, 
quelques  doutes  au  fujet  de  la  dofe  de  YAce- 
tum  fcilliticum  ,  je  confultai  fon  fils,  un  des 
Médecins  de  l'Infirmerie  Royale  d'Edimbourg, 
Il  m'apprit  qu'il  croyoit  qu'il  y  avoit  une  mé- 
prife  dans  la  lettre  de  fon  père  ,  qu'il  devoit  y, 
avoir  fyrupus  fcilliticus  au  lieu  de  acetum  fcil- 
liticum &  que  fon  père  ne  donnoit  jamais  ls 
Spiritus  Mindereri  en  pareille  quantité  ,  foit 
qu'on  le  joignit  ou  non  au  fyrupus  fcilliticus. 
Il  ajouta  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  Journal  de 
fon  père  ,  la  recette  fuivante.  Ri  Aquce,  hyffo- 
pi  (  vel  cinnamomi  fine  vino  )  fpiritus  Min-' 
dereri ,  fyrupi  fcillitici  aa.  %'iy  mifce.  dentur 
ÇQçhUarïa  ij  bis  die*  Telle  écoic  la  flofe  ordir 
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bord  une  attention  particulière  à  l'ef- 
fet des  premiers  :  mais  ayant  depuis 
découvert  ,  par  des  expériences  faites 
hors  du  corps,  la  qualité  feptiquede 
ces  fubftances,  il  étoit  naturel  de  con- 
clure que  priies  intérieurement,  el- 
les dévoient  faire  le  même  effet  (  ), 
Et  peut-être  qu'on  s'en  appercevroit 
plus  iouvent ,  fans  la  quantité  des  aci- 
des qu'on  donne  ordinairement  dans 
les  maladies  aiguës.  Dans  ce  cas  ,  non- 
feulement  la  qualité  ieptique  des  te- 


sai-e  de  tous  les  fuie  s  fcilliriques  ^e  ^on  P"re  ^ 
mais  quand  feito.nac  n'en  pouvoit  pas  (ap- 
porter une  dofc  ii  force  daris  la  matinée  ,  il 
n'.- n  donaoii  qu'une  cuillerée,  il  ne  fe  rap- 
pelloit  pas  particuliererne  t  la  quantité  de 
cette  mixture  ,  que  (on  père  donnost  -lans  la 
pleuréfie  &  1j  perpn-umonie  ;  mais  il  per  foie 
qu'elle  ne  paiioit  pas  quatre  à  ci  q  cui:ierées 
par  our.  Il  huit  pai remarquer  que  vu  ta  il- 
fiértnre  manière  cie  faire  le  vinaigre  de  fquilîe 
à  I  <  nd-es  &  a  !  ciiu. bourg  ,  celui  èe  Londres 
devoi;  être  plus  tort. 

Ci)  Voye%  les  I\IérPo:res  fur  les  fubftances 
feptiques  &  ant'  répliques^  Mém  ire  III,  Ex- 
périence XXIII ,   à  iann  du  (econd  Volume. 
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flacées  peut  être  détruite  ;  mais  les 
acides  peuvent  devenir  neutres  6c 
avoir  par  là  une  vertu  plus  diaphoré- 
tique.  On  peut  auffi  corriger  la  qua- 
lité putrefactive  de  ces  poudres  ,  par 
la  racine  de  contrayerva  ,  ôc  le  cam- 
phre qu'on  y  ajoute  La  dole  ordi- 
naire eft  d'un  (crupuîe  de  poudre  de 
contrayerva  compoiée  ,  de  dix  grains 
de  nitre  cW  de  trois  °rains  de  camphre 
réduit  en  poudre  ;  cette  dofe  le  par- 
tage en  quatre  parties,  qu'on  donne 
quatre  fois  par  jour  dans  un  peu  d'eau 
d'orge. 

On  donne  ces  poudres  en  partie 
pour  provoquer  les  lueurs  ,  quand  la 
nature  paroît  l'indiquer  ,  èi  en  partie 
pour  appaiier  les  Ipafmes  ,  parce  que 
la  tête  eft  dans  cet  état  fort  lu  ette  à 
être  affectée.  Après  tout ,  ce  remède 
a  un  effet  très-peu  ienfibîe  ;  audi  je 
compte  fort  peu  detïus.  Il  eft  bon 
d'obierver  qu'indépendamment  des 
remèdes  don:  I  action  eft  manifefte, 
les  Médecins  en  ont  employé  d'au- 
tres dans  les  fièvres ,  en  différens  pays 
&  en  différens  fiecles,  qu'on  a  regar- 
dés de  quelque  efficacité  pour  détruire 
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îa  maladie  ,  quoiqu'ils  opéraient  d'u- 
ne manière  imperceptible.  Mais  com- 
me leur  pratique  étoit  fondée  fur  la 
théorie  dominante  en  ce  tems-là  , 
quand  celle-ci  vint  à  changer  ,  l'au- 
tre changea  pareillement;  &  cela  ne 
manquera  jamais  d'arriver  ,  jufqu'à 
ce  qu'on  connoiiTe  mieux  la  nature  de 
la  fièvre  ,  ou  qu'un  heureux  hafard^ 
faffe  découvrir  un  plus  grand  nombre 
de  remèdes  qui  diminuent  fenfible- 
ment  fa  violence. 

Dans  les  commencemens  que  je 
pratiquois  ,  je  faifois  appliquer  les 
véficatoires  dans  toutes  les  fièvres  in- 
flammatoires ,  ck  principalement  dans 
leur  état  avancé  ,  lorfque  je  croyois 
que  le  malade  ne  pouvoit  plus  fuppor- 
ter  la  faignée.  Mais  ayant  découvert 
dans  la  fuite  ,  par  des  expériences 
réitérées  ,  qu'on  ne  pouvoit  par  cette 
méthode  s'en  procurer  la  guérifon  , 
j'en  bornai  Pufage  aux  cas  où  j'étois 
sûr  de  leur  efficacité.  Par  exemple  9 
quand  par  la  premiere  faignée  ,  ou  en 
tenant  le  ventre  libre, on  n'emportoit 
pas  le  mal  de  tête  ,  les  véficatoires  en- 
tre les  épaules  manquoient  rarement  de 

procurer 


Maladies  des  Armées.  241 
procurer  du  foulagement.  Lorfque  le 
malade  avoit  une  toux  ,  comme  cela 
eii  aiïez  ordinaire  ,  ou  tout  autre  li- 
gne d'inflammation  dans  les  poumons, 
j'appliquois  au  même  endroit  les  véfi- 
catoires,  fans  avoir  cependant  la  mê- 
me certitude  du  fuecès  ;  mais  s'il  fe 
plaignoit  d'un  point  de  côté  ,  je  les 
faifois  mettre  fur  la  partie  affectée, 
J'ordonnois  dans  ces  circonstances , 
quelque  boifïbn  pectorale  &  une  mix- 
ture huileufe ,  dont  je  ferai  mention 
lorfque  j'en  ferai  à  la  pleuréfie.  Dans 
le  délire  ,  je  faifois  pareillement  ufage 
des  véficatoires  ,'  &  je  fuivois  la  mé- 
thode dont  je  parlerai  dans  le  chapi- 
tre îuivant. 

Si  le  malade  éroit  conftipé  ,  j'avois 
recours  ,  après  la  premiere  faignée  , 
à  quelque  laxatif  doux  ;  mais  dans  le 
tems  de  la  fièvre  ,  je  trou  vois  fuffi- 
fant  de  faire  prendre  tous  les  jours 
un  lavement  (1)  ,  afin  de  prévenir  la 


(1)  Une  o  deux  Telles  procurées  tous  les 
jours  de  cet;e  manière  ,  eft  un  dss  mei  leurs 
temedes  dans  les  fièvres. 

Tome  l  X 
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conftipa:ion  ,  en  cas  qu'il  n'allât  point 
régulièrement  au  fiége.  Lorfque  le 
malade  eft  rétabli  ,  il  eft  fouvent  né- 
ceflaire  de  lui  donner  une  purgation 
douce,  pour  prévenir  une  trop  promp- 
te repletion  ;  ce  qui  arrive  communé- 
ment aux  convalefcens  ,  qui  ne  man- 
quent point  de  iatisfaire  leur  appétit, 
autrement  les  purgations  paroiflent 
alors  inutiles.  Si  dans  les  commen- 
cemens  la  fièvre  étoit  accompagnée 
de  tranchées  &  de  dévoiemens  ,  je 
faifois  prendre  au  malade  ,  après  la 
faignée  ,  de  la  rhubarbe  ;  fi  le  dévoie  - 
ment  continuoit  encore  ,  je  tâchois 
de  l'arrêter  avec  un  julep  de  craie, 
lui  en  fuifant  prendre  quatre  cuil- 
lerées après  chaque  felle  ,  &  j'avois 
eniuite  recours  à  la  méthode  ci-def- 
fus. 

Vers  la  crife  ,  ou  dans  le  déclin  de 
îa  fièvre ,  on  peut  ajouter  à  la  panade 
un  peu  de  vin  ,  ou  bien  le  donner 
fous  une  autre  forme  ,  comme  un  des 
meilleurs  cordiaux.  Dans  un  grand 
abattement  ,  je  préfère  à  tout  autre 
remède  quelques  gouttes  d'efprit  de 
corne  de  cerf ,  dans  plein  une  taffe 


Maladies  des  Armies,  243 
à  thé  de  petit  lait  fait  avec  du  vin 
blanc  (1). 

Après  avoir  fait  voir  que- dans  le 
commencement  de  ces  fièvres  ,  il 
faut  avoir  recours  de  bonne  heure  à 
des  faignées  réitérées  &  aux  véiica- 
toires ,  je  dois  avertir  un  jeune  Me» 
decin  de  ne  point  Ce  fervir  d'opiates  f 
quoiqu'il  foit  naturellement  porté  à 
les  donner  pour  appaifer  les  doul  .urs, 
arrêter  le  dévoiement,  &c  procurer 
du  repos.  Par  rapport  aux  deux  pre- 
miers cas ,  j'ai  déjà  propofé  ce  que 
j'ai  cru  fuffifant  pour  la  cure  ;  mais 
à  l'égard  de  l'infomnie  ,  j'obïerverai 
qu'il  ne  faut  employer  ces  opiates, 
dans  l'état  avancé  de  la  maladie  ?  que 
lorfque  les  fymptômes  inflammatoires 
font  beaucoup  diminués  ;  que  la  tête 
n'eft  plus  affedée  ,  &  que  le  malade, 


(ï)  Comme  on  pourroic  ignorer  en  France 
ce  que  c'eft  ,  voici  la  manière  dont  il  fe  fair. 
On  met  fur  le  feu  le  lait,  &  on  y  verfe  une 
certaine  quantité  de  win  blanc.  Quand  le  lait  eft 
caillé  ,  on  le  paflq  j  c'eft  ce  qu'on  appelle  du 
petit  lait  fait  au  vin. 

Xij 
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après  de  longues  infomnies  ,  penfc 
qu'il  Te  porteroit  afîez  bien  s'il  pou- 
voit  dormir  Alors  ,  &  fur-tout  dans 
le  tems  de  la  crife  &  après  ,  j'avois 
coutume  de  donner  à  l'heure  du  cou- 
cher, deux  fcrupules  de  la  confe&ion 
de  Damocrate  ;  ce  qui  me  réuflhToit, 
Si  l'on  continue  ce  parégorique  ,  on 
peut  prévenir  la  conftipation  par  les 
clyfleres  ou  par  quelque  laxatif  doux. 
Dans  ces  fièvres  s  de  même  que 
dans  les  autres  ,  on  modère  la  foif 
en  acidulant  l'eau  d'orge  avec  du  vi- 
naigre ;  ou  bien  l'on  prend  du  bau- 
me en  guife  de  thé  avec  du  fuc  de 
limon.  A  l'égard  de  la  diète  ,  il  faut 
obferver  la  plus  fîricle  ,  telle  que  la 
panade  ,  du  gruau  fait  à  l'eau  ,  ou  au- 
tre chofe  fembJable  ,  fans  permettre 
au  malade  de  prendre  du  bouillon  que 
fon  urine  ne  devienne  chargée ,  & 
qu'il  ne  s'y  forme  un  fédiment.  Quand 
cela  vient  à  arriver  ,  une  décoction 
de  quinquina  ,  ou  l'elixir  -de  vitriol  9 
achevé  la  cure. 


*^p 
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CHAPITRE     II. 

Obfervations  fur  quelques  inflam- 
mations particulières* 

§.  1. 

De  f  inflammation  du  cerveau, 

.L  A  phrénéfie  ,  ou  inflammation  du 
cerveau  ,  coniidérée  comme  une  in- 
flammation originale,  eft  proprement 
une  maladie  d'Eté  ,  qui  vient  d'avoir 
été  expofé  à  l'ardeur  du  foleil  ,  fur- 
tout  pendant  le  fommeil  &  après  avoir 
bu.  Mais  la  Phrénéfie  ,  ou  délire  fymp- 
tomatique  ,  n'eft.  limitée  à  aucune  fai- 
fon  ,  &  arrive  indifféremment  dans 
les  fièvres  rémittentes  d'Automne  , 
]a  fièvre  d'hôpital ,  ou  la  fièvre  irr- 
flammatoire.  Elle  eft  peut-être  plus 
commune  à  l'armée  que  par  tout  ail- 
leurs ,  à  caufe  de  la  violence  qu'on 
fait  à  toutes  les  fièvres  ,  en  tranfpor- 
tant  dans  des  chariots  les  malades 

X  iij 
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du  camp  à  l'hôpital  ;  violence  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  le  bruit  & 
la  lumière  l'euls  fuffiient  pour  exciter 
la  phrénéfie  dans  un  tempérament  dé- 
licat. 

L'inflammation  primitive  du  cer- 
veau exige  fur  le  champ  des  faignées 
amples  &  réitérées ,  &  l'on  regarde 
le  Soulagement  comme  beaucoup  plus 
sûr  ,  fi  l'on  peut  tirer  le  fang  de  la 
veine  jugulaire.  Je  n'ai  jamais  confeil- 
lé  de  couper  l'artère  des  temples  , 
parce  que  j'ai  toujours  trouvé  de  la 
reffource  à  appliquer  à  chacune  trois 
ou  quatre  fangfues  (i) ,  après  des  fai- 
gnées réitérées  du  bras.  On  peut  com- 
parer l'avantage  qu'on  en  retire  aux 
effets  d'une  abondante  hémorrag;e  du 
nez.  Le  refte  de  cette  cure  conflit e 
en  remèdes  communs  à  toutes  les  fiè- 
vres inflammatoires. 

On  guérit  aufîi  ia  phrénéfie  fymp- 
tomatique  en  ouvrant  la  veine,  û  le 
pouls  le  peut  permettre  ;  mais  fi  on 


(i)  Depuis ,  j'en  ai  quelquefois  appliqué  fix 
à  chaque  cempie. 
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ne  le  fauroit  faire  à  caufe  de  Ton  abat- 
tement ,  on  doit  employer  les  fang- 
fues  &  les  véficatoires.  Lorfqu'on  ap- 
plique les  véficatoires ,  on  commen- 
ce ordinairement  par  la  tête  ;  mais  je 
penfe  qu'il  eft  plus  à  propos  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  la  laifler  pour 
la  dernière  chofe  ,  parce  que  les  Bar- 
biers font  négligens ,  &  qu'en  coupant 
la  peau  ,  ils  expofent  davantage  le 
malade  à  la  ftrangurie  (1).  Je  faifois 
communément  uiage  ,  pour  remède 
interne  ,  de  la    poudre  ou  mélange 


fi)  Fea  M.  le  Do&eur  Whytt  i  ProfefTeur 
de  iViédecine  dans  l'univcriué  d'Edimbourg, 
eu:  la  bonté  de  m'envoyer  la  remarque  qu'il 
fit  fur  ce  pafiage  ,  à  la  kcture  de  la  premiere 
Edition.  11  obferva  qu'en  rafant  la  tête  , 
douze  ou  quinze  heures  avant  l'application  des 
véficatoires  ,  on  prévenoit  communément  la 
ftrangurie.  J'ai  remarqué  quelquefois  qu'on 
foulageoit  la  tête  en  coupant  les  cheveux  Se 
en  la  rafant ,  quoiqu'on  n'y  appliquât  pas  les 
véficatoires  ;  &  dans  quelques  cas ,  j'ai  donné 
toutes  les  quatre  heures,  vingt-cinq  grains  de 
fel  fédatif  d'Homberg  ,  &  je  m'imagine  que 
cela  a  réuffi  ,  quoique  je  ne  puiffe  l'aflurer, 
ne  m'étaat  pas  borné  à  ce  feu!  remède. 

X  iv 
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diaphorétique  ,    dont   on  a  fait  men* 
tion  dans  le   Chapitre   denier. 

La  phrénéfie  eft  fouvent  occafion- 
née  ou  augmentée  ,  dans  les  hôpitaux 
d'une  armée  ,  par  le  défaut  d'une  tranf- 
piration  fuffifante  \  &  le  manque  de 
chaleur  aux  extrémités.  Aufîîtôt  donc 
qu'on  a  amené  un  Soldat  à  l'hôpital, 
avec  des  fymptômes  fiévreux  ,  orT 
doit  bien  bafîiner  fes  pieds  &  (es  mains 
avec  de  l'eau  &  du  vinaigre  chauds. 
Je  recommande  pareillement  pour  les 
hôpitaux  ,  de  fomenter  les  pieds  & 
l'a  partie  inférieure  des  jambes  ,  avec 
«ne  flanelle  en  double,  trempée  dans 
de  l'eau  tiède  mêlée  avec  un  feptieme 
de  vinaigre  ,  mais  dont  on  a  exprimé 
l'eau  en  la  tordant.  On  renouvelle 
cela  de  tems  en  tems  ,  pendant  une 
heure  ou  deux.  Je  m'en  fuis  fervi 
avec  fuccès  dans  ma  pratique  ordi- 
naire. 

§•  1 1 

U inflammation  des  yeux. 

Les  foldats  font  fujets  à  l'Ophtal- 
mie ou  inflammation  des  yeux.  Cela 
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"vient  non-feulement  des  froids  de  l'hi- 
ver ,  mais  encore  de  leur  expoiltion  * 
continuelle  au  foleii  &  à  la  pouffie- 
re  pendant  la  campagne.  On  peut  gué- 
rir les  cas  légers  fans  faigner  ;  mais 
s'il  s'y  joint  un  peu  de  fièvre  ,  ou 
que  rinflammation  foit  confidérable, 
on  ne  doit  point  manquer  de  taire 
tirer  du  fang.  On  ne  peut  guérir  les 
inflammations  violentes  fans  d'amples 
faignées ,  à  moins  qu'on  ne  puiffe  dé- 
tourner les  humeurs  de  la  partie  af- 
fectée ,  fans  épuiier  le  corps  entier. 
Il  eft  ,  par  cette  raifon  ,  fort  utile 
d'appliquer  les  véficatoires  derrière 
les  oreilles  ,  fur  tout  fi  on  les  y  laiile 
pendant  deux  ou  trois  jours  ,  &  qu'on 
la  fie  fuppurer  la  plaie.  Cette  partie 
de  la  cure  eft  fuffifamment  connue.  J'ai 
obfervé  que  les  fangfues  étoient  quel- 
quefois plus  efficaces  ,  quoiqu'on  ne 
s'en  ferve  pas  communément.  On  doit 
en  appliquer  deux  à  la  partie  inférieu- 
re de  l'orbite  ,  ou  proche  l'angle  ex- 
terne de  l'œil  s  &  laiffer  le  fang  cou- 
ler goutte  à  goutte  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
s'arrête  de  lui-même.  C'eft  pourquoi 
dans  toutes  les  inflammations  confr* 
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dérables,  j'ai  toujours  fait  ufage  Je 
cette  méthode  après  la  faignée  du 
bras  ou  de  la  veine  jugulaire  ,  la  réi- 
térant plufieurs  fois  fi  cela  étoit  nécef- 
faire.  Cette  méthode  n'eft  pas  moins 
recommandable  dans  les  inflammations 
des  yeux  ,  occafionnées  par  un  coup 
qu'on  aura  reçu.  On  doit  toutefois 
faire  attention  que  dans  les  fluxions 
confidérables,  il  eft  à  propos  de  fai- 
gner  d'abord  au  bras  ,  &  immédia- 
tement après  la  faignée  ,  il  faut  don- 
ner une  purgation  forte ,  afin  de  faire 
une  révolution. 

Il  faut ,  dans  tous  les  cas  ,  exami- 
ner fouvent  &  attentivement  l'œil 
enflammé  ;  puifque  l'inflammation 
peut  être  occafionnée  Ô£  con.inuée 
par  de  petites  pouiîieres  ,  ou  par  des 
poils  des  fourcils  qui  feront  tombés 
dedans  ,  ou  qui  croiflent  intérieure- 
ment ,  &  qui  caufent  une  irritation 
continuelle. 

On  guérit  les  inflammations  légères 
occafionnées  par  le  foleil  &  par  la 
poufîiere,  en  fomentant  les  yeux  avec 
du  lait  &  de  l'eau  chaude  ,  à  quoi  on 
aura  ajouté  un  peu  d'eau  de-vie  3  & 
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en  frottant  le  foir  avec  Vunguentum 
tutice  le  bord  des  paupières  ,  princi- 
palement quand  cette  partie  eft  exco- 
riée &  ulcérée  Mais  dans  les  cas  fâ- 
cheux ,  après  que  l'inflammation  a  un 
peu  cédé  aux  évacuations  ,  on  peut 
étendre  du  coagulum  aluminofum^  de  la 
Pharmacopée  de  Londres ,  fur  du  char- 
pi  ,  ck  l'appliquer  en  fe  mettant  au 
lit  J'ai  fouvent  éprouvé  que  c'eft  le 
meilleur  remède  extérieur  dont  on 
puifle  faire  ufage.  Le  malade  doit 
jufqu'alors  fe  fervir  d'une  divïclinion 
de  vitriol  blanc  (1)  >  ou  dans  les  dou- 

(i)  Je  me  fuis  fervi  depuis  peu  ,  avec  fuc- 
cès ,  pour  un  Colhyre  ,  d  un  gros  ti  Acaum 
lithar pyrite  s ,  deux  gros  d'eau  de  vie  de  France 
&  huit  onces  d'eau  douce  ,  à  la  manière  de 
M.  Goulard  ;  &  en  la  place  de  l'unguentum 
tutice  ,  je  fais  ufage  d'un  liniment  fait  avec  une 
partie  de  pierre  calaminaire  réduite  en  pouflfiere 
très-fine,  &  deux  parties  de  graiffe  de  vipère. 
Cette'derniere  compofuion  eft  plus  néceffaire 
qu?nd  le  bord  des  paupières  eft  principalement 
affecté.  J'ai  vu  ,  dans  ce  cas,  réum*r  pareille- 
ment l'onguent  dont  parle  Boerhaave  dans  (es 
Leçons  fur  les  maladies  des  yeux  ,  de  Morbis 
Oculorum  ,  imprimées  à  Gottingue  en  175* 
page  50. 
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leurs  violentes ,  fe   baffiner  fréquem- 
ment les  yeux  avec  une  décoction  de 
têtes  de  pavots  blancs. 

$.  m. 

De  F  inflammation  de  la  gorge, 

L'efquinancie  inflammatoire  eft  très- 
fréquente  6c  très-dangéreufe  au  com- 
men  ement  d'une  campagne.  Sa  pro- 
penfité  à  caufer  la  fufTocation  ,  indi- 
que la  nécefîité  de  faire  une  prompte 
&  ample  faignée  ,  qu'on  réitère  le 
lendemain  ,  û  l'inflammation  n'eft  pas 
diminuée  ;  dans  tous  ces  cas ,  on  donne 
une  purgation  douce  ,  &  enfuite  des 
clyfteres  tous  les  jours  ,  pour  tenir  le 
ventre  libre.  Lorfque  les  amygdales 
font  beaucoup  de  douleurs ,  ou  qu  el- 
les font  enflées  ,  on  applique  un  lar- 
ge véficatoire  le  foir  après  la  premiere 
faignée  ,  &  c'eft  pareillement  une 
partie  nécefTaire  de  Ja  cure  (i).  Mais 


(i)  Dans  ma  pratique  ordinaire  ,   i'ai  fit* 
ufage  depuis ,  dans  les  cas  fâcheux ,  d'un  véfl- 
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comme  Sydenham  a  parfaitement  bien 
expliqué  la  méthode  &  la  manière 


eatoire  place  fur  la  gorge  en  travers ,  irdépen- 
demment  de  celui  qu'on  avert  appliqué  fur  le 
dos  D'autres  fois  ,  qu  <nd  l'inflammation  étoit 
obitinée  ,  je  fafois  ouvrir  fous  Ja  langue  les 
veims  qu'on  appelle  ranina,  &  en  tirer  le  fang 
qui  peur  en  venir.  Ces  deux  méthodes  m'ont 
réuiîî.  Sydenham  ne  parle  point ,  dans  l'ouvra- 
ge intiflé  Procejfus  integri  3  de  faigner  fous 
la  langue  ;  mais  Ton  fils  en  fait  mention  dans 
uq  petit  ouvrage  ,  qui  a  pour  titre  :  Compen- 
dium Praxeos  Medicœ  Sydenhami  ;  (oit  que 
fon  perdait  omis  par  inadvertance  ,  on  que 
fon  his  1  ait  regardé  comme  une  partie  trop 
importance  de  la  curation  pour  l'omettre.  Com- 
me on  avale  difficilement  les  poudres  diapho- 
niques ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  traitement 
général  des  fièvres  inflammatoires  ,  je  donne 
aSuelLement  en  leur  place  ,  une  mixtion  de 
chux  «u  trois  onces  de  YEmulJîo  camphorata 
Pharmacopeia,  Edinburgenfis  ,  trois  fois  au- 
tant d'eau  de  fontaine  ,  &  deux  fcrupules  de 
citre.  Le  malade  en  prend  trois  cuillerées 
toutes  les  trois  heures }  &  s'il  ne  veut  poin; 
faire  ufage  tous  les  iours  d'un  clyftere  laxatif, 
j'omets  le  nitre  ,  &  je  iui  fubititue  deux  eros 
de  fel  cathartique  amer  ,  ou  quelque  autre  fern- 
fclable,  afin  de  jemr  le  ventre  libre. 
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dont  il  faut  fe  fervir  de  toutes  ces 
choies  ,  je  me  contente  de  recom- 
mander ici  le  remède  fuivant,  dont  j'ai 
quelquefois  éprouvé  l'utilité.  Trem- 
pez un  morceau  de  flanelle  épahTe  dans 
deux  parties  d'huile  douce  commune  , 
fur  une  d'efprit  de  corne  de  cerf,  ou 
même  fur  une  plus  grande  quantité  fi 
la  peau  le  peut  endurer  ;  appliquez 
la  à  la  gorge  ,  &  renouveliez  la  une 
fois  toutes  les  4  ou  5  heures.  Au 
moyen  de  quoi  le  cou ,  &  quelque- 
fois le  corps  entier  entre  enfueur, 
qui  3  après  la  faignée  ,  emporte  l'in- 
flammation ,  ou  du  moins  la  diminue 
beaucoup.  La  formule  eu  nouvelle  , 
mais  l'intention  ne  l'eft  pas  ;  car  les 
Anciens  appliquoient  l'huile  chaude 
avec  des  éponges  &  des  fachets  de  fel 
chauds  (1).  Quelques-uns  d'entre  les 
derniers  Écrivains  9  ont  recommandé 


(  1  )  Ergo  admovere  fpongias  oportet  ;  qua. 
melius  in  calidum  oleum  3  quàm  in  calidam 
aquam  fubinde  demittuntur.  EfficaciJJïmumque 
efl  hic  quoque  ,  falem  calidis  cum  faccillis 
fuperimponere*  Celf.   Lib.  IV.    Cap.  IV. 
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des  cataplafmes  faits  avec  de  la  fiente 
d'animaux  (1);  ce  qui  ne  paroît  être 
qu'une  manière  grofiiere  6c  dégoûtan- 
te d'employer  les  volatiles. 

Dans  l'efquinancie  inflammatoire, 
je  ne  fais  jamais  toucher  les  parties 
enflammées  avec  un  acide  minéral  , 
comme  l'ordonne  Sydenham  ;  &:  j'ai 
remarqué  qu'on  tiroitfort  peu  d'avan- 
tage d'aucune  efpece  de  gargarifme  , 
excepté  quand  la  fuppuration  ft  for- 
me. Dans  ce  cas  ,  le  malade  doit  en 
employer  un  fait  avec  du  lait  6c  de 
l'eau  dans  laquelle  on  aura  fait  bouil- 
lir des  figues ,  6c  il  faut  tenir  un  mor- 
ceau d'une  de  ces  figues  ,  auffi  près 
qu'on  le  peut  de  la  partie  afFeclée. 

Mais  dans  ce  qu'on  appelle  angina 
maligna  ,  qui  n'efl  point  véritable- 
ment une  maladie  des  armées  ,  je  fais 
grand  cas  des  gargnrifmes  ,  que  je  fais 
injecter  avec  une  feringue.  Par  cette 
méthode  le  malade  évacue  une  gran- 
de quantité  de  phlegmes  épais  6c  nui- 
fibles ,  6c  communément  il  fe   fent 


(i)  EtmulUr  cap,  de  Angina. 
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foulage  &  cela  empêche  les  ulcères 
de  s'étendre.  Je  donne  pour  cet  effet 
treize  onces  d'eau  d'orge  ,  (  ou  cPune 
infufion  de  fauge  )  avec  deux  onces 
de  miel  rofat  &  une  once  de  vinaigre; 
j'y  ajoute  quelquefois  une  once  d'une 
teinture  de  mirrhe,  pour  rendre  ce 
gargarifme  plus  analeptique  ;  j'en  fais 
inje&er  quatre  ou  cinq  feringuées  ^ 
l'une  après  l'autre  ,  chacune  conte- 
nant environ  trois  cuillerées  ,  &  je 
réitère  ce  remède  trois  ou  quatre  fois 
par  jour. 

S-   ";*& 

JD4  la  pleur  èfle   &  de  l'inflammation 
des  poumons, 

La  Pleuréfie  &  la  rèripneumonie, 
font  les  formes  fous  lelquel'es  la  fièvre 
inflammatoire  paroît  le  plus  fréquem- 
ment. On  doit  d'abord  remarquer  que 
dans  ces  maladies  on  refle  t  une  dou- 
leur dans  quel  ue  partie  que  ce  foit 
de  la  poitrine  ,  derrière  ,  devant, 
auffi-bien  qu'aux  côtés  ,  &  quelque- 
fois elle  deicend  fi  bas,  qu'on  la  prend 

pour 
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pour  une  inflammation  de  quelques- 
uns  des  vifceres  de  l'abdomen ,  tels 
que  le  foie,  la  rate  &  les  reins,  Sans 
m'attacher  fcrupuleufement  à  la  di- 
ftinclion  que  la  plupart  des  Auteurs 
opt  faite  entre  la  pîeuréfie  &  la  pé- 
ripneumonie  ,  je  me  contenterai  de 
faire  mention  des  remèdes  eue  j'ai  em- 
ployés avec  le  plus  de  (uccès  ,  dans 
toutes  les  douleurs  de  la  poitrine  , 
vives  ou  fourdes  ,  accompagnées  d'u- 
ne difficulté  dans  la  refpiration  ,  pref- 
que  toujours  avec  une  toux  ,  &  jamais 
fans  quelque  degré  de  fièvre.  Car  il  ne 
faut  pas  confondre  ces  douleurs  in- 
flammatoires &  cette  difficulté  dans 
la  refpiration  ,  avec  quelques  points 
fpafmodiques  ,  qui  attaquant  les  muf- 
cles  de  la  refpiration  ,  ne  font  point 
accompagnés  de  fièvres  &  qu'on  gué- 
rit feulement  par  des  remèdes  ex- 
ternes. Il  ne  faut  pas  non  plus  les  con- 
fondre avec  des  douleurs  aux  côtés  5 
occafionnées  par  des  vents  auxquels 
les  perfonnes  hyflériques  &  hype- 
chondriaques  font  très-fujettes.  Ces 
cas  paroiftent  rarement  dans  nos  hô- 
pitaux. Mais  tous  ceux  que  les  mala- 
Tome  /.  Y 
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dies ,  Se  fur-tout  celle  des  intefHns  9 
ont  réduit  fort  bas  ,  font  très-fujets 
à  ces  points  de  côté  venteux.  Ces 
douleurs  font  caufées  par  des  vents , 
ou  par  des  excrémens  renfermés  dans 
la  partie  du  colon  la  plus  proche  du 
diaphragme.  Elles  fe  font  communé- 
ment fentir  de  la  poitrine  au  dos  ,  ou. 
dun  côté  à  l'autre,  afferent  la  ref- 
piration  ,  &  font  quelquefois  accom- 
pagnées d'une  toux  petite,  mais  fré- 
quente. Mais  ni  la  fièvre  ,  ni  le  fang 
coëneux  ,  ni  les  autres  marques  d'une 
véritable  pleuréfie  ne  fe  rencontrent. 
La  faignée  peut  faire  du  mal  ;  les  car- 
minatifs  relâchans ,  avec  quelque  cho- 
fe  de  chaud  appliqué  à  la  partie  affe- 
ctée ,  donnent  du  foulagement.  Les 
véficatoires  font  peut-être  le  feul  re- 
mède qui  foit  commun  à  l'un  &  à 
l'autre. 

Quoiqu'on  doive  resetter  les  jours 
critiques  ,  il  faut  continuer  d'obfer- 
ver ,  avec  les  Anciens  ,  certains  pé- 
riodes de  ces  inflammations  de  la  poi- 
trine >  qui  font  accompagnées  de  fym- 
tomes  difFérens  ,  &.  qui  exigent  un 
traitement  différent.  On  amené  fou- 
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vent  les  malades  à  l'hôpital  lorfque 
l'inflammation  s'qCî  déjà  répandue  fur 
les  poumons  ,  ck  qu'elle  eft  trop  avan- 
cée pour  cédera  la  faignée.  Or,  quoi- 
qu'il ne  foit  pas  à  propos  d'abandon- 
ner le  tout  à  la  nature  ,  il  eft  cepen- 
dant certain  que  fi  les  crachats  paroif- 
fent  tels  qu'Hippocrate  les  décrit  , 
nous  devons  les  regarder  comme  un 
moyen  de  guérifon  ,  &  ne  point  les 
détourner  par  Iqs  faignées  ou  par  les 
purgations  ,  comme  je  m'en  fuis  con- 
vaincu  par  l'expérience. 

C'eft  avec  ces  précautions  qu'il 
faut  procéder.  On  peut  faigner  libre- 
ment les  trois  ou  quatre  premiers 
jours  de  la  maladie  \  mais  û  dans  ce 
tems-là  le  crachement  commence  9 
on  doit  tout-à-fait  difcontinuer  la  fai- 
gnée, ou  bien  la  modérer  de  manie-» 
re  qu'elle  foulage  la  poitrine  5  fans 
diminuer  la  force  &  fans  arrêter  i'ex- 
pedloration. 

On  ne  peut  donner  aucune  régie 
précife  par  rapport  à  la  quantité  de 
fang  qu'on  doit  tirer  ,  Se  au  nombre 
de  faignées.  Sydenham  a  déterminé 
quarante   onces  >    pour  la  quantité 

Yij 
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moyenne  que  les  hommes  pouvoîent 
perdre  dans  une  pleuréfie  ;  mais  dans 
les  circonftances  où  fe  trouvoient  nos 
malades,  c'auroit  été  trop  peu  fans 
les  véftcatoires ,  qui  non-feulement 
abrègent  la  cure ,  mais  préviennent 
encore  la  perte  d'une  grande  quan- 
tité de  fang. 

Une  pleuréfie  peut  fe  guérir  dans  le 
commencement  ,  avec  une  faignée 
abondante  ,  &  un  véficatoire  appli- 
qué au  côté  affe&é.  On  fait  contre 
cette  pratique  une  objeâion  ,  qu'on 
tire  de  la  qualité  Simulante  des  Can- 
tharides.  Niais  le  foulagement  eft  fi. 
certain  ,  qu'on  ne  doit  fe  fervir  ici 
de  la  théorie ,  que  pour  rendre  rai- 
fon  de  la  manière  dont  le  ftimulus 
agit  &  réfoud  le  fpafme  interne  ou 
obftrudtion. 

La  méthode  d'appliquer  des  véfica- 
toires  aux  côtés 3  paroîtfort  ancien- 
ne ;  l'on  employoit  à  cet  ufage  des 
finapifnies  (i).  On  fe  fert  feulement 
à  préfent  des  mouches  cantharides  y 


(i)  Celf.Lib,lV.  Cap.  VI. 
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&  la  pratique  en  eft  devenue  fort  com- 
mune en  Angleterre  (  1  ).  Refte  main- 
tenant quelque  difficulté  au  fujet  du 
îems  où  l'on  doit  appliquer  les  véfica- 
îoires  ;  favoir  s'il  vaut  mieux  en  fai- 
re ufage  au  commencement ,  ou  bien 
attendre  que  le  pouls  foit  adouci  par 
de  fréquentes  faignées.  L'expérience 
que  j'ai  ,  m'engage  à  préférer  une 
prompte  application  ;  car  en  traitant 
dans  les  hôpitaux  un  grand  nombre 
de  cqs  fortes  de  maladies ,  je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'en  appliquant  les  véfica- 
îoires  immédiatement  après  la  pre- 
miere faignée,  il  enréfultât  aucun  in- 
convénient ,  &  je  me  fuis  toujours 
apperçu  au  contraire  ,  que  ce  remède 
apportoitun  foulagement  plus  prompt 
&  plus  certain.  Bien  plus ,  lorfqu'il 
n'y  avoit  point  de  Chirurgien  à  por- 
tée y  j'ai  fait  fou  vent  appliquer  fur 
le  champ  les  véficatoires  au  côté ,  & 
faigner  après  ,  pourvu  qu'on  ouvrît 
la  veine  avant  que  les  cantharides 
euffent  eu  le  tems  d'agir.  Ces  véfica- 


(  1  )  Mead,  monita  &  prœcepta  medica, 
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toires  latéraux  ,  auffi  bien  que  ceiix* 
du  dos ,  font  de  la  largeur  de  la  main  ; 
grandeur  qui  n'efl  en  ufage  que  dans 
ce  pays-ci. 

Quand  même  les  véficatoires  fe- 
roient  difparoître  les  fymptômes  ,  il 
feroit  plus  fur  de  recommencer  la  fai- 
gnée  ,  à  moins  qu'une  fueur  abon- 
dante furvenant  avec  la  ceflation  de 
la  douleur  ,  ne  rendît  inutile  ce  re- 
mede-ci ,  aufîî  bien  que  tous  les  au- 
tres. Mais  fi  les  poumons  font  fort 
enflammés,  la  cure  ne  fauroit  être  il 
prompte.  Car  ,  quand  même  la  pre- 
miere faignée  &  le  premier  véîicatoi- 
re  apporteroient  du  foulagement,  il 
feroit  cependant  néceffaire  de  réitérer 
l'un  &  l'autre.  Quelquefois  la  douleur 
fe  renouvelle  &:  fe  ûxe  à  l'autre  cô- 
té ;  mais  fi  on  la  traite  comme  la 
premiere ,  elle  fe  diffipera  pareille- 
ment. 

On  fait  communément  une  di- 
ftinclion  entre  la  pleuréfie  &  la 
péripneumonie  ;  je  l'ai  fuivie  clans 
les  premieres  Editions  de  cet  Ou- 
vrage ;  mais  ayant  lu  depuis  les  dif- 
férions &  les  remarques  de  Meilleurs 
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Haller  (t)  &  Morgagni  (2)  fur  ce 
fujet  ,  je  fuis  convaincu  qu'on  doit 
confidérer  ces  deux  maladies  comme 
une  feule  ,  dans  laquelle  les  poumons 
font  toujours  enflammés ,  fouvent  fans 
la  pleure  ,  &  la  pleure  jamais  fans 
les  poumons.  J'applique  toujours  un 
large  véficatoire  à  l'endroit  où  eft  la 
douleur  ;  mais  s'il  n'y  a  point  de 
douleur  particulière  ,  &  qu'on  ne 
fente  qu'une  oppreffion  générale  ,  je 
le  fais  mettre  entre  les  épaules.  Si 
la  maladie  devient  opiniâtre,  je  le 
fais  d'abord  appliquer  à  un  côté,  & 
enfuite  à  l'autre.  Les  véficatoires  ten- 
dent à  foulager  la  poitrine  &  à  pro- 
voquer l'expectoration  ,  non  feule- 
ment lorfqu'on  les  applique  à  la  poi» 
trine  ;  mais  encore  ,  comme  d'autres 
l'ont  remarqué  >  lorfqu'on  les  met 
aux  extrémités  ;  au  lieu  que  lorfque 
les  crachats  ont  paru  ,  on  ne  doit  fe 
fervir  de  la  faignée  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions ,  fi  tant  eft  qu'on 
doive  y  recourir. 


(1)  Opufcul.  Patholog.   Obf.  XIII ,  XIV, 
(1)  De  Sed.  &  Caufis  Morb.  Ep.  XX,  XXL 
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Je  donne  au  malade ,  non  feulement 
dans  le  fort  de  l'inflammation  3  mais 
encore  pendant  tout  le  tems  de  l'ex- 
pectoration ,  d'heure  en  heure  ,  plein 
une  petite  tarie  à  thé  d'une  infufion 
pectorale  chaude  (i)  ,  &  une  fois  en 
cinq  ou  fix  heures  ,  quatre  cuillerées 
d'une  mixtion  huileufe  (  2  )  ;  mais 
quand  l'expectoration  diminue  ,  j'or- 
donne en  la  place  de  ce  dernier  re- 
mède ,  autant  d'oxymelfcillitique  que 
le  malade  peut  en  prendre  ,  fans  en . 
être  purgé.  Ou  bien  ,  je  donne  une 
fois  en  fix  ou  huit  heures  ,  quatre 
cuillerées  d'une  folution  dégomme  am- 
moniac (5)  -•,   remède  que  j'ai  trouvé 

(1)  Sur  une  pinte  d'une  infufion  faite  avec  le 
ingrédiens  du  decoElum  perforate  ,  on  ajoute 
une  once  d'oxymel   (impie. 

(2.)  Ci.  Mellis  {velfyrupi  ex  althaâ  )  £vi 
gurnmi  arabici  in  pulverem  contriti  Zl.  aqucc 
r  of  arum  Z  II.  accurate  fubaftis  aimifce  mvi- 
cem  olei  amygdalarum  dulcium  Zi  6*  aquiz 
puree  5  vi. 

(3)  $>.  Spermatis  ceti  {  ex  vitello  ovi  quart- 
turn  fatis  efi  foluti  )  Zn.  lafas  ammoniacî 
^vw.fyrupi  croci  gvi.  mi[cu 

plus 
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plus  efficace.  J'ai  remarqué  au  m*  de 
bons  effets  de  faire  refpirer  au  ma- 
lade la  vapeur  de  l'eau  chaude.  Cette 
pratique,  recommandée  parBoerhaa- 
ye  &  le  Baron  van  Swieten  ,  m'a 
été  confirmee  par  les  effais  réitérés 
du  Dotteur  Huck  ,  qui  trouve  plus 
avantageux  &  plus  agréable  au  mala- 
de y  d'y  ajouter  quelque  peu  de  vi- 
naigre, quand  les  phîegmes  font  épais  ; 
telle  eft  ma  méthode  actuelle. 

Si  malgré  cette  évacuation  le  mala- 
de fe  pla.nt  beaucoup  d'un  point,  ou 
qu'il  ait  de  la  difficulté  à  refpirer  ,  la 
faignée  eft  néceffaire.  Mais  en  ce  cas- 
là  il  eft  dangereux  d'aller  d'une  extré- 
mité à  l'autre  ;  en  omettant  la  faignée, 
on  rifque  de  caufer  dans  les  poumons 
une  obitru&ion  générale  ;  &  en  fai- 
gnant  trop  abondamment  ,  il  y  a  à 
craindre  d'arrêter  l'expectoration.  On 
a  l'obligation  aux  Docteurs  Huxham  , 
Triller  &C  au  Baron  van  Swieten  ,  ce 
quelques-unes  cies  meilleures  régies 
dont  j>n  puifié  faire  uiage  dans  cette 
occafion  Mcûs  par  rapport  aux  véfica- 
toires  ,  il  n'eft  pas  néceffaire  de  pren- 
dre aucune  précaution  dans  une  telle 

Torn*  L  ~  Z 
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conjoncture  j    puifqu'ils  lont  toujours 
bens  pour  ranimer  le  pouls  ,  &  pour 
foula-ger  la  poitrine. 

Pendant  l'expectoration  ,    il   fera 
quelquefois  utile  de  donner  un  vomi- 
tif pour    débarrafler    la   poitrine  des 
phîegmes  vifqucux.  On  peut  aufïi  don- 
ner quelquefois  ces  opiates;  mais  avec 
de  grande   précautions.  Car  tant  que. 
le  pculs  eft  dur  ,  qu'on  fent  de  la  dif- 
ficulté à  refpirer ,    &  que  la  fièvre 
caufe  des  iniomnies  ,  ils  iont  perni- 
cieux. Mais  lorfque  la  fièvre  eft  pafTée, 
&  que  l'infomnie  ne   le  trouve  plus 
occafionnée  que  par  des  humeurs  qui 
tombent  fur  la  gorge  eu  les  poumons, 
les  opiates,  fur-tout  fi  on  les  joint  à 
la  feuille  ,  donnent  du  repos  &  pro- 
voquent l'expectoration.     J'ajouterai 
feulement  que  pendant  que  j'exerçois 
en  Flandres  à  ['armée  ,     je  ne  con- 
noifîbis  peint  l'ufape   du  quinquina  5 
dans  Péta*   avancé  de  ces  inflamma- 
tions, î'aieu  depuis  occafion  d'en  voir 
les  efrVs  ,    feulement  quand  le  ma- 
lade éteit  abattu  par  la  iaignée  ,  tan- 
dis qu'il    reilcit    encore  un    peu  de 
toux  &  quelque  difiiculté  de  refpirer , 
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aufîî-bien  qu'une  augmentation  fenii- 
ble  de  fièvre  pendant  la  nuit  ,  avec 
une  rémiffion  pendant  le  jour  ,  &  l'u- 
rine chargée.  J'ai  donné  avec  luccès  , 
dans  ces  cas,  excepté  dans  le  fort 
des  paroxyfmes  ,  une  fois  en  trois 
heures  ,  deux  onces  de  décoction  de 
quinquina^auquel  j'ajoutois  un  peu  de 
réglifîe,  fans  aucun  autre  pectoral. 


De  £  inflammation  du  foie. 

Le  foie  eft  non  feulement  fujet  à 
des  inflammations  primitives  ,  mais 
encore  à  fouffrir  par  des  métaftafes 
delà  matière.  J'ai  remarqué  dans  plu- 
sieurs corps  diîTéqués  ,  qu'après  les 
poumons,  ce  vifcere  le  trouvoit  le  plus 
fujet  à  la  luppuiation  3.  mais  je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'un  feul  cas  où  l'on  ait 
guéri  après  un  abfcès.  La  matière  fe 
dirigeant  vers  l'extérieur  ,  on  la  fît 
fortir  ,  &C  le  malade  fe  rétablit  en  peu 
de  tems. 

Il  le  préfenta  un  autre  cas  remar- 
quable par  la  iituation  de  l'abfcès  qui 

Zij 
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étoit  tout-à-fait  fur  le  côté  gauche 
delà  ligne  blanche.  On  fit  néanmoins 
l'incifion  ,  &  il  en  fortit  une  grande 
quantité  de  pus.  Le  malade  fut  fou- 
lage ;  mais  l'opération  ayant  peut-être 
été  trop  long-tems  différée ,  il  mou- 
rut bientôt  après.  En  ouvrant  le 
corps  ,  on  trouva  que  l'incifion  avoit 
pénétré  dans  le  foie  ;  mais  qu'elle 
étoit  trop  petite  pour  évacuer  toute 
la  matière. 

Il  y   eut  un  autre  cas  fort  fingu* 
lier  par  la  qualité  de  la  tumeur  qui 
étoit  platte  ,  ck  par  la  grande  difficulté 
qu'avoit  le  malade  à  refpirer  ;    car 
il  ne  pouvoit  point  du  tout  fe  tenir 
couché  de  fon  long,  mais  il  s'appuyoit 
la  plupart  du  tems  fur  les  genoux  èc 
fur  les  mains.  Il  faifoit  d'ailleurs  de 
fréquens  efforts  pour  vomir  ,  &  ilfe 
fentoit  une  douleur  d'eftomac  conti- 
nuelle &C  extraordinaire.   Deux  jours 
avant  fa  mort  il  devint  jaune  6c  fut 
attaqué  d'un  hocquet.  A  l'ouverture 
du  corps ,  on  trouva  le  foie  totale- 
ment fcirrheux  &  plein  de  pus.  Le 
grand  lobe  avoit  fuppuré  ;  un  autre 
grand  abfcès  s'étoit  forme  dans  la  par- 
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tie  concave  qui  poufToit  l'eftomac  en 
dehors  ,  de  telle  manière  que  fi 
l'on  eût  fait  une  incifion  avant  la 
mort  ,  comme  dans  le  premier  cas  9 
il  auroit  fallu  traverfer  l'eftomac  avant 
que  d'arriver  au  fac. 

A  l'égard  de  la  cure  d'une  inflam- 
mation du  foie  ,  je  n'ai  fait  aucune 
remarque  digne  d'attention  fur  la 
manière  dont  on  doit  la  traiter ,  fî 
ce  n'efi  qu'après  des  faignées  abon- 
dantes ,  le  meilleur  remède  confifloit 
à  appliquer  un  large  véficatoire  fur  la 
partie  affectée. 

§.     VI. 

De  V  inflammation  de  ?e(loma$ 
&   des  intejîlns, 

La  même  méthode  a  réufîi  dans  l'in- 
flammation de  l'eftomac  &  des  inte- 
ftins  ,  &  je  n'ai  jamais  remarqué  que 
les  véficatoires  locaux  ayent  eu  des 
fuites  funeftes ,  fi  après  une  faignée 
abondante  on  les  appliquoit  de  bonne 
heure  dans  la  maladie.  Ils  font  en 
particulier  fort  utiles  dans  la  pafïion 

Z  iij 
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iliaque  ou  colique  inflammatoire,  &C 
ils  ont  pareillement  un  heureux  fuccès 
dans  les  douleurs  fixes  des  inteftins, 
qui  viennent  de  fpafmes  ,  fans  mar- 
ques évidentes  d'inflammation. 

Je  vais  joindre  à  cette  observation 
relative  aux  effets  des  véfic3toires  dans 
les  douleurs  de  l'abdomen  ,  quelques 
remarques  fur  l'inflammation  des  in- 
teftins ,  que  l'expérience  &  de  plus 
amples  réflexions  m'ont  fuggérées. 

La  paffion  iliaque  ,  en  Grec  hxeoç , 
ileus  ,  (  tcnuioris  inuftini  morbus  3  fe- 
lon Celle)  ,  eft  ,  fuivant  un  Ouvrage 
attribué  à  Galien  (i)  ,  »  une  inflam- 
i>  mation  des  inteftins  3  accompagnée 
>i  de  tranchées  violentes  ,  &C  d'une  fi 
j>  grande  conftriction  ,  que  la  matière 
s?  fécale  ck  les  vents  ne  peuvent  paf- 
5)  fer  ».  Quoique  le  vomiffement  ne 
foit  point  nommé  dans  cette  définition, 
elle  s'accorde  néanmoins  avec  la  des- 
cription qu'a  donné  Hippocrate(2)  de 
la  paillon  iliaque.  Cet  Auteur  fait  men- 


(  i  )  Lib.  de  Définit, 
(z)  De  Morb.  Lib,  iij. 
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tion  de  vomiilemens  bilieux  &  fterco 
racés  ;  mais  il  les  confidere  comme 
des  fymp  ornes  additionels  ,  lorfque  la 
maladie  parvient  à  un  point  confidé- 
rabie.  Car  ,  dans  les  aphorilmes  (i)  , 
il  obferve  que  le  vomhTement  eiï  un 
figne  fâcheux  dans  la  paiiion  iliaque  ; 
ce  qui  iemble  fuppofer  que  cette  ma- 
ladie peut  exifter  fans  aucune  iorte  de 
vomiffement.  Arétée  (2) ,  qui ,  de  tous 
les  Anciens  ,  nous  a  donné  la  defcrip- 
tion  la  plus  ample  &  la  plus  iarisfai- 
fante  de  cette  maladie,  parle  de  trois 
degrés  ;  l'un  dans  lequel  l'eitomac  eft 
opprelléfans  vomîilement  ;  un  autre, 
dans  lequel  le  malade  rend  des  phleg- 
mes  §c  de  la  bile  ;  ck  le  troilieme  , 
qui  eft  mortel  ,  lorfqu'il  rend  les  ex- 
crémens  par  la  bouche.  îl  paroit  par- 
là  que  toute  les  fois  qu'il  y  a  des  dou- 
leurs aiguës  dans  les  inieflins ,  ac- 
compagnées d'oppreflion  de  l'efiomac, 
cv>nç  c on ûi patron  opiniâtre  ,  &  ,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  Hippocrate,  à\\* 


(  )  Sea.  VII.  10. 

(i)  Acuu  Morb.  Lib.  II.  Cnp  vu 
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ne  tenfion  de  ventre ,  le  plus  confiant 
peut-être  de  tous  les  fymptômes  -,  fans 
égard  s'il  y  a  des  vomiflemens  ou 
non  ,  nous  pouvons  aflurer  que  c'eft 
ce  que  les  Anciens  entendoient  par 
paillon  iliaque  ;  &  nous  devons  alors 
tirer  d'eux  des  lumières  pour  la  guérir. 
Maisiî,  conformément  à  quelques-uns 
des  plus  habiles  Modernes ,  nous  ne 
donnons  le  nom  de  pafîion  iliaque  , 
que  lorfque  le  mouvement  périftal- 
îique  eft  totalement  renverfé  ,  nous 
ne  pouvons  recevoir  aucun  fecours 
des  Grecs ,  qui  regardoient  comme 
incurable  cet  état  de  la  paiïîon  iliaque, 
Ainii ,  lorfque  le  vomiiTement  des 
alimens  fe  joint  même  aux  fymptômes 
ci-deflus  rapportés  ,  Sydenham  ne  lui 
donne  point  d'autre  nom  que  celui  de 
pajjio  iliaca  notha  (i) ,  fuppofant  dans 
ce  cas  une  inverfion  partielle  du  mou- 
vement périftaltique.  Mais  lorfqu'on 
rend  les  clyfîeres  par  la  bouche ,  i! 
confidere  cela  comme  une  marque  d'u- 
ne inverfion  totale  ,  &  par  conféquent 


(i)  Se£.I,  Cap.  vi. 
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eomme  un  fymptôme  pathognomo- 
nique  de  la  véritable  pafTion  iliaque  : 
quando  liquet  ex  clyjieribus per  os  ejeciis 
&  aliis  Jignis  verum  ejje  ileum  &c  (1). 
Je  n'ai  jamais  vu  qu'une  feule  fois  la 
vraie  pafTion  iliaque  de  Sydenham  ; 
le  malade  mourut.  Je  penfe  que  de  no- 
tre tems  les  plus  grands  Pra  iciens  n'en 
ont  rencontré  que  bien  peu  ,  &  qu'ils 
n'en  ont  jamais  guéri ,  ou  du  moins 
rarement.  Il  paroît  par  conséquent  af- 
fez  extraordinaire  que  du  tems  de  cet 
habile  Médecin  ,  ce  cas  fe  préfentât 
affez  fbuvent  pour  qu'il  pût  s'afîurer 
de  fa  cure  ;  &  cela  d'autant  plus  que 
les  remèdes  qu'il  employoit  ,  ne  pa- 
roîtroient  pas  actuellement  avoir  aftez 
de  vertu  pour  des  degrés  plus  foibles 
de  cette  maladie.  Mais  il  paroît  que 
c^t  excellent  Auteur  s'apperçut  dans 
la  fuite  de  l'infunifance  de  fa  premiere 
pratique  ;  car  dans  fon  Ouvrage  po- 
fthume  (  Procejfus  integri  )  ,  il  omet 
partie  des  remèdes  qu'il  avoit  d'abord 
recommandés,  &  en  leur  place,  il  en 


(i)Sca.  I.  Cap.Yl. 
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fubftittre  de  plus  efficaces  ,  qui  en 
d'autres  mains  ne  reulfiroient  peut  être 
pas  davantage. 

A  l'égard  des  degrés  plus  foibles  de 
la  painon  iliaque  ,  il  faut  en  chercher 
la  defcription  &C  la  cure  dans  Syden- 
ham ,  fous  le  titre  de  Colica  biliofa  ; 
nous  fommes  d'autant  plus  avTurés  que 
c'elr.  la  même  maladie  que  la  pailion 
iliaque,  que  l'Auteur  lui-même  dit: 
»  que  fi  on  ne  remédie  pas  à  terns 
},  à  cette  colique  ,  elle  fe  termine  en 
>i  une  parTion  iliaque  (  i  )» .  Il  auroit  été 
à  fouhaiter  que  Sydenham  n'eût  point 
donné  à  cette  dernière  maladie  le  nom 
de  colique  bilieufe  ,  &•  qu'il  ne  l'eut 
point  confidérée  dans  le  jour  qu'il  a 
fait  ,  parce  que  fon  autorité  a  engagé 
pluGeiirs  perionnes  à  corriger  &  à 
évacuer  la  bile  3  peut-être  à  tort  , 
fans  prêter  une  attention  lutin  an  ;  e  aV 
l'inflammation,  a  cauie  qu'il  n'en  fait 
aucune  mention.  Sydenham  ne  I 
qu'une  fois.  D'après  cette  circon  ' 
feule  ,    nous  pouvons  juger  qu'i 


(i)  Secl.  IV.  Cap.  vu. 
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s'étoit  jamais  informé  de  l'état  ou  pa- 
roifîoient ,  après  h  mort ,  les  inte« 
ftins  de  ceux  qui  pérHToierrt  de  cette 
maladie ,  qu'il  ne  craignoit  point  la 
mortification  ,  quoiqu'on  en  (bit  tou- 
jours menacé  ,  comme  nous  nous  en 
fommes  afiurés  par  de  nombreuses  dif- 
feclions. 

Ces  raifons  m'ayant  engagé  a  m'é- 
carter  de  la  méthode  de  Sydenham, 
j'ai  fuivi  la  plus  ancienne,  celle  de 
faigner  abondamment  6c  Couvent ,  auf- 
fi  long  tems  que  dure  la  violence  des 
fymptômes  ,  ou  que  les  forces  du  ma- 
lade le  peuvent  permettre.  Si  après 
la  prenvere  faignée  ,  le  malade  n'eft 
pas  fenfiblement  mieux  ,  quelques 
heures  après  je  rais  ouvrir  une  tecon- 
de  fois  la  veine  ,  &  knmédi  -    : 

après  9  je  fais  appliquer  fur  la  partie 
du  ventre  la  plus  affectée  ,  un  em- 
plâtre véficatoire  auffi  large  que  la 
main.  Comme  je  me  luis  apperçu  plus 
d'une  fois  que  le  malade  étoit  foulage 
dans  les  interims  aufifrôt  qu'il  fentoit 
la  brûlure  de  la  peau  ,  &  qu'en  même 
tems  la  purgation  ou  le  clyftere  qu'on 
lui  avoit  donné  auparavant  lans  aucun 
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effet  ,  le  faifoient  aller  ;  j'ai  raifon 
de  penfer  que  les  véficatoires  agiflent 
plutôt  comme  un  antifpafmodique  que 
comme  un  évacuant.  Telle  éîoit  ma 
méthode  ordinaire  dans  les  hôpitaux. 
Si ,  depuis  ce  tems  là  ,  j'ai  fait  moins 
d'ufage  des  véficatoires,  ce  n'efl  pas 
que  j'aie  remarqué  qu'ils  enflent  au- 
cune fuite  facheufe  ,  mais  parce  que 
dans  ma  pratique  particulière  ,  les 
malades  en  général  y  répugnoient  ,  à 
caufe  qu'on  les  appliquoit  fur  une  par- 
tie où  on  ne  le  fait  pas  ordinairement. 
J'en  ai  pareillement  cette  l'ufage ,  par- 
ce qu'il  gênoit  un  peu  lorfqu'on  vou- 
loit  prendre  les  bains  chauds,  article 
important  dans  le  traitement  de  cette 
maladie,  mais  qui  manquoit  ordinai- 
rement dans  les  hôpitaux  d'armées. 

Après  la  faignée  ,  la  principale  at- 
tention doit  être  de  tenir  le  ventre 
libre.  Je  tâchois  d'y  parvenir  aupa- 
ravant par  des  clyfteres  ,  &  en  failant 
prendre  toutes  les  heures  une  pillule 
d'aloës  ,  de  favon  &  de  mercure  doux  ; 
mais  je  changeai  enfuite  de  méthode , 
&  j'eus  recours  à  des  remèdes  plus 
doux.  Jedonnois  dans  cette  intention 
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toutes  les  heures ,   gros  comme  une 
noix  muicade  3   d'un  éledluaire  com- 
pofé  d'une  demi-once  &  eleclarium  leni- 
tivum  ,   de  deux  gros  de  fleur  de  fou- 
fre ,    ck  d'un  gros  de  crème  détar- 
tre ,  avec  quelque  fyrop  ;  mais  de- 
puis peu  ,   je  m'en  tiens   davantage 
au  Tel  cathartique  amer  ,    dont   l'u- 
fage    m'a   été    recommandé   par    le 
Docleur  Heberden  ,    qui  a  eu  des 
preuves  de   tes  bons  effets  en  dofes 
petites  5  mais  fouvent  répétées.  Après 
avoir  fait  difîbudre  deux  onces  de  ce 
fel  dans  une  pince  d'eau ,  j'en  donne 
deux  cuillerées  toutes  les  demi-heu- 
res ,  ou  une  cuillerée  dans  un  inter- 
vale plus  court  $  aufïi  long-tems  que 
l'eftomac  du  malade  peut  le  fupporter, 
ou  juiqu'à  ce  qu'il  ait  été  deux  fois. 
Quoique   ce  remède  ait  un  goût  dé- 
fagréable  ,  l'eftomac  le  retient  plutôt, 
fuivant  la  remarque  du  Docleur  He- 
berden ,    qu'une  liqueur  plus  agréa* 
ble  :  circonftance  qui  porte  à  croire  ce 
qu'on  a  dit  de  quelques  autres  fels  neu- 
tres,qu'ils  ont  une  qualité  fédative  auiîi 
bien  qu'une  laxative.  Soit  que  j'or- 
donne l'éleûuaire  ou  ce  fel ,  je  fais 
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touours  prendre  unclyftere  purement 
laxatif,  pour  aider  l'opération  :  car 
je  n'ai  jamais  pu  comprendre  com- 
ment des  parties  qui  font  au  centre 
de  la  chaleur  animale  ,  &  naturelle- 
ment dans  un  état  humide  ,  peuvent 
être  fomentées  par  un  fluide  qui  n'eft 
pas  plus  chaud  qu'elles  mêmes  ,  6c 
qui  eft  adminiftré  par  un  clyftere. 
Quand  je  foupçonne  que  l'obftruc'tion 
eft  cauiee  par  des  matières  durcies , 
je  mécontente  d'abord  de  faire  ufage 
de  lavemens  d'huile  ,  mais  toutes  les 
autres  fois  je  me  1ers  de  la  recette 
fuivante.  9 

B^.  DecoHi  communis  pro  clyfere  ?x. 
cîecluru  Unitivi ,  old  olivarum  ,Jïngit- 
lorum  rij  mïfcc. 

Mais  quand  Feftomac  eft  tellement 
dérangé  qu'il  rejette  l'un  ou  l'autre  des^ 
laxatifs  ci-defïus  ,  je  joins  alors  de 
l'opium  à  un  purgatif  liimulant  ,  mé- 
thode en  ufage  dans  ce  pays  ci  depuis 
long  tems  ,  &  qui  a  été  iuivie  par 
le  Docteur  Mead  (i). 
B,î.  Extracli  cathartici  gr.  xxv.  Extracli 


(i)  Monita&  PraceptaMediça.  pag.  1 14. 
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Thebaici  gr.  1  i'.  Mtrcurii  dulcis  f exits 

fublimati  g.  v.  niifce  ,  fiant  pilulœ,   X. 

Cherté  dofe  fe  donne  à  différents 
intervalles,  iorfque  le  malade  fe  plainr, 
après  le  vomiiTement  ,  du  moindre 
mal.  Pins  les  pilulles  lent  petites  ,  & 
plus  il  y  a  apparence  qu'il  les  gardera 
aiiément.  Environ  douze  heures  après, 
ou  quand  l'opium  commence  à  per- 
dre la  force ,  je  tâche  d'exciter  l'opé- 
ration de  la  médecine  par  la  duTolu- 
tion  du  ici  cathartique  amer,  comme 
ci-deflus  ,  &c  quelques  heures  enfuire 
je  fais  prendre  un  lavement  fans  dis- 
continuer ce  fel. 

Après  avoir  procuré  des  Telles  ,  Se 
la  plus  grande  partie  du  danger  étant 
palîée  ,  je  luis  d'aflez  près  la  méthode 
de  Sydenham  dans  le  refte  de  la  ma- 
ladie. Je  donne  du  laudanum  le  foir, 
à  l'heure  qu'on  le  couche,  &  le  matin 
autant  de  la  uiflbluuon  du  îel  carhar- 
tique  ,  ou  c/un  autre  Lxatif,  qu'il 
i'.i'nt  pour  tenir  le  ventre  libre  ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  crain- 
dre d'une  rechute. 

Sydenham  recommande  pour  le 
Yomiilement  ,   dans  ce   qu'il  appelle 
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la  paffion  iliaque  (i)  ,  un  fcrupule  de 
fel  d'abfynthe  dans  une  cuillerée  de 
jus  de  citron  ,  qu'on  fait  prendre  dans 
le  tems  de  l'effervefcence.  Je  me  rap- 
pelle de  m'être  fervi  plufieurs  fois , 
avec  fuccès ,  de  cette  méthode  ,  lorf- 
que  le  malade  ne  vomifïbit  que  de  la 
bile  ;  mais  avec  cette  différence ,  qu'au 
lieu  de  donner  cela  deux  fois  par 
jour ,  je  le  faifois  prendre  toutes  les 
heures 

Ceux  qui  ont  des  ruptures  font  plus 
iiijets  que  les  autres  à  la  paffion  ilia- 
que ;  mais  de  tels  cas  ne  font  pas 
communs  dans  les  armées.  A  l'égard 
des  autres  caufes ,  j'en  ai  vu  trop  peu 
d'exemples  ,  pour  être  fatisfait  au  fu- 
jet  des  plus  fréquentes.  Ce  n'eft.  pas 
qu'il  n'y  ait  point  parmi  les  foldats 
d'inflammation  dans  les  inteftins  ; 
mais  toutes  les  inflammations  de  ces 
parties  ne  tendent  point  à  la  paffion 
iliaque  ;  car  en  tombant  fur  les  grands 
inteflins  ,  elles  occafionnent  commu- 
nément un  flux  de  ventre  ,  comme 


<i)  Page  230. 
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cela  parut  à  l'ouverture  de  ceux  qui 
moururent  de  la  dysenterie.  On  peut 
trouver  quelques  exemples  de  la  paf- 
fion  iliaque  occasionnée  par  une  in- 
flammation du  colon  ;  mais  j'imagine 
que  dans  la  plupart  ,  des  matières 
durcies ,  ou  quelque  tumeur ,  auront 
concouru  à  rétrécir  le  paffage  &  à 
empêcher  les  Telles.  Au  refte ,  j'ai  ren- 
contré plus  fouvent  ici  cette  maladie 
que  dans  nos  armées.  Les  enfans  & 
les  perfonnes  d'un  tempérament  déli- 
cat, y  font  peut-ê  re  plus  fujets  que 
les  hommes  dans  la  force  de  l'âge  ; 
&  d'ailleurs  on  n'enrolle  point  les  gens 
qui  ont  des  ruptures.  Une  humeur 
gouteufe  peut  fouvent  occafionner 
cette  maladie  parmi  les  gens  d'un  rang 
élevé  ;  mais  les  foldats  n'y  font  jamais 
fujets  ,  ou  du  moins  rarement.  J'ai 
vu  ,  comme  je  me  le  rappelle  ,  deux 
perfonnes  attaquées  de  la  paillon  ilia- 
que ,  accompagnée  de  vomiffemens., 
L'un  étoit  un  jeune  Gentilhomme  de 
vingt-deux  ans  3  dont  la  vie  n'avoit  pas 
été  fort  réglée  ;  fa  maladie  finit  par  un 
accès  de  goutte.  Le  fécond  étoit  un 
homme  de  cinquante  ans,  qui,  quel- 
Tomel,  A  a 
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ques  jours  après  une  féconde  attaque , 
eut  pareillement  un  accès  de  goutte  , 
qui  fit  difparoître  les  douleurs  des  in- 
testins. Ces  perfonnes  n'avoient  point 
été  incommodées  auparavant  de  la 
goutte.  Ceux  qui  défirent  pouffer  plus 
loin  leurs  recherches  là-defîus ,  peu- 
vent consulter  le  Sepulchntum  anato- 
micum ,  les  Obfervations  anatomiques 
&  chirurgiques  de  Ruyfch  (i)  ,  l'ex- 
cellent Ouvrage  de  Morgagni ,  de,  Se- 
dibus  &  Caufîs  morborum  (i). 

Je  finirai  par  une  remarque  que 
l'on  a  faite  auparavant ,  mais  qui  n'a 
pas  été  aiTez  généralement  reçue  , 
pour  rendre  mon  témoignage  inuti- 
le. La  paiîion  iliaque  eft  la  plupart  du 
tems  accompagnée  d'un  degré  fenfi- 
ble  de  fièvre  3  avec  tous  les  autres 
fymptômes  ci-defïus  rapportés.  Mais 
indépendemment  qu'il  y  a  des  cas  dans 
lefquels  il  n'y  a  point  de  vomifie- 
mens ,  comme  il  paroît  par  les  An- 
ciens ,  il  y  en  a  d'autres  où  la  fié- 


fi)  Obferv.  pi. 

(>)EPift.  XXXIV,  XXXV. 
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vre  eft  à  peine  fenfible ,  lorfque  le 
malade  ne  fent  que  peu  de  douleur  , 
&  qu'il  n'eft  pas  tout- à-fait  refferré. 
Je  dis  qu'il  y  a  de  pareilles  inflam- 
mations ,  parce  que  le  malade  étant 
mort  avec  des  fymptômes  fi  peu  ca- 
pables d'allarmer  ,  on  trouva  Iqs  in- 
teftins  non  moins  mortifiés  que  dans 
les  fymptômes  plus  cara&érifés  de 
cette  maladie.  Le  Docïeur  Simfon  en 
a  le  premier  fait  la  remarque,  au- 
tant que  je  le  puis  favoir  3  èc  le  Ba- 
ron van  Swieten  la  cite  &  la  con- 
firme (i),auiîi-bien  que  Morgagni  (:), 
qui  obierve  que  dans  ces  circonftan- 
ces  il  n'y  a  d'autres  indications  de  dan- 
ger -,  que  la  tenfion  du  ventre ,  une 
douleur  fourde  en  le  preflant  ,  l'abat- 
tement &  l'inégalité  du  pouls ,  &  le 
changement  de  la  contenance.  Ce 
qu'il  dit  à  ce  fujet  mérite  toute  notre 
attention. 


(1)  Comment,  in  Boerh.  Aphor.   $.  371. 
(2;  De  fed.  &  cauf  Morb.Ep.  XXXV.  ia< 
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%    VIL 

Du  Rhumatîfme. 

Il  paroît  que  les  Anciens  diftin- 
guoient  imparfaitement  la  goutte ,  de 
la  maladie  qu'on  appelle  maintenant 
Rhumatifme.  Ils  donnoient  le  nom 
<T Arthritis  à  l'affection  de  toutes  les 
articulations  ,  foit  que  la  douleur  pro- 
vînt d'une  inflammation  rhumatisma- 
le ,  ou  d'une  humeur  gouteufe.  Si 
l'on  ne  fouffroit  pas  dans  toutes  les 
articulations  ,  mais  feulement  dans 
quelques-unes,  la  maladie  tiroit  fon 
nom  de  la  partie  arTe&ée  ;  de- là  vien- 
nent les  termes  de  chiragra  ,  poda- 
gra ,  ifchias ,  &c.  qui  étoient  tous 
considérés  comme  des  efpece  d'Ar- 
ihritis.  Mais  comme  on  remarqua  qu'il 
y  avoit  des  douleurs  arthritiques  d'u- 
ne nature  différente  des  autres ,  on  les 
diftingua  fuivant  les  différentes  hu- 
meurs qu'on  regardoit  comme  la  cau- 
fe  de  la  maladie.  On  fuppofa  par  exem- 
ple qu'une  efpece  dépendoit  du  fang, 
&  l'on  recommanda  par  conféquent 
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la  faignée  comme  le  principal  remè- 
de, ÔC  dans  les  conftitutions  plétho- 
riques ,  on  la  réitéra. 

Quoiqu'au  moyen  de  cette  diftin- 
£tion ,  les  Anciens  puffent  traiter  de 
la  manière  qu'il  convient  la  maladie 
qu'on  appelle  à  prélent  Rhumatifmej 
cependant  comme  les  noms  font  fort 
propres  à  en  impofer  à  L'efprit ,  en 
doit  penfer  qu'on  confondoit  fouvent 
les  différentes  efpeces  d'Arthritis  ,  6c 
par  conféquent  qu'on  les  traitoit  fou- 
vent  fort  mal.  Nous  voyons  que  con- 
formément à  cela  ,  les  Médecins  , 
dans  les  tems  poftérieurs  ,  ccnfidé- 
rerent  toutes  les  douleurs  àcs  articu- 
lations 3  comme  les  effets  d'un  catar- 
rhe ,  c'eft-à  dire  ,  d'une  humeur  qui 
tombe  du  cerveau.  Cette  nouvelle 
théorie  eût  des  fuites  plus  pernicieu- 
fes  ;  car  toutes  les  humeurs  catarrheu- 
fes  ,  étant  iuppofées  d'une  nature 
froide  ,  on  défendit  la  faignée  ,  ôz 
l'on  entreprit  la  cure  d'un  Rhuma- 
tifme  aigu  ,  auffi  bien  que  celle  de 
la  goutte,  fans  ouvrir  la  veine.  Bo- 
tallus  s'oppofa  à  ce  qu'il  paroît  un 
des  premiers  à  cette  opinion  ôc  à  cet 
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ufage,  &:  distinguant  dans  le  catarrhe 
l'efpece  inflammatoire  ,  que  nous  ap- 
pelions actuellement  Rhumatifme  , 
d'avec  les  autres  efpe^es  ,  il  déclara 
que  les  faignées  réitérées  étoient  né- 
cessaires pour  la  guérifon  (i). 

Ballonius  eft  le  premier  qui  ait  ap- 
pliqué le  terme  \i.unruu'ç  (  car  il  fe 
iert  toujours  du  mot  Grec)  à  cette 
efpece  inflammatoire  de  P  Arthritis, 
qu'il  fou  int  être  une  humeur  différen- 
te de  celle  de  la  goutte  ,  quoiqu'elle 
en  approche  beaucoup  (2)  Le  même 
Auteur  eft  aufîi  le  premier  qui  ait  dé- 


{1}  De  Curat,  per  Sang.  Miff.  Cap.  XII. 

(z)  Nons  rencontrons  dans  les  ouvrages  des 
Anciens,  le  terme  fai/tartr/tit  ,  dans  le  fens 
de  rhume  ou  fluxion  s  &  non  point ,  autanc 
que  je  le  puis  favoir ,  pourdt'Ggner  une  ma- 
ladie particulière.  Ba'.lonius  commence  fon 
Traité  fur  le  Rhumatifme  par  ces  mots  :  Affe- 
Çius pêne  diuivjuts  apud  antiques  ;  mais  il  ne 
paroit  pas  qu'il  ait  été  le  premier  parmi  les 
Modernes  qui  lui  a:t  donné  ce  nom.  Il  dit  en 
effet  dans  le  même  ouvrage:  AffeQio  quxfalso 
catarrhus  dicitur  3  alïïs  melius  ftvfianrfas  did 
yïdétur.  Lib.  de  Rheumat. 
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crit  d'une  manière  convenable  cette 
maladie  ,  &  qui  ait  pareillement  re- 
commandé les  faignées  réitérées,  com- 
me la  partie  la  plus  indifpeniable  de  la 
cure.  Cette  méthode  a  depuis  été  fui- 
vie  par  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  fur 
la  Médecine  pratique  ,  tels  que  Ri- 
viere &  Sydenham. 

On  a  vu  dans  la  premiere  Partie 
(  1  )  ,  combien  les  Rhumatifmes  fe 
rencontrent  fréquemment ,  &c  à  quel- 
les caufesil  faut  les  attribuer  ;  mais 
il  faut  ajouter  que  quoique  la  mala- 
die parût  quelquefois  avec  toute  la 
violence  dont  Ballonius  &  Sydenham 
font  mention  ,  elle  étoit  communé- 
ment d'une  efpece  beaucoup  plus  dou- 
ce ,  parce  que  fa  caufe  ne  pou  voit 
pas  agir  avec  tant  d'efficacité  fur  des 
hommes  dont  le  fang  en  général  avoit 
peu  de  difpofition  à  s'enflammer  ,  foit 
par  leur  manière  de  vivre  ,  foit  par 
un  effet  de  leur  tempérament.  Dans 
les  rhumatifmes  plus  aigus,  non  feu- 
lement quelques-unes  des  articula- 


(1)  Part  I.  Chap.  III  &  IV. 
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tions  font  confidérablement  enflées  §C 
enflammées, mais  elles  font  toutes  tel- 
lement affectées  ,  que  le  malade  ne 
fauroit  fe  remuer  un  tant  foit  peu , 
ou  être  remué  par  d'autres  ,  fans  des 
douleurs  extrêmement  vives.  Il  y  a 
dans  ces  circonftances  toujours  quel- 
que peu  de  hévre  qui  les  accompa- 
gne. Il  paroît  par  conféquent  éton- 
nant que  Ballonius  ,  qui  décrit  fi  bien 
d'ailleurs  cette  maladie ,  dife  qu'elle 
altère  peu  le  pouls ,  puifque  nous  le 
trouvons  dans  cette  efpece  û  fort  ani- 
mé, que  fi  nous  jugions  par  ce  ligne 
feul ,  nous  penferions  fouvent  que  le 
malade  auroit  une  fièvre  violente. 

En  traitant  du  Rhumatifme  accom- 
pagné de  fièvre ,  j'ai  fuivi  la  pratique 
des  Auteurs  dont  je  viens  de  parler, 
par  rapport  aux  faignées  réitérées  y 
qui  étoient  mon  principal  remède.  Il 
faut  fe  rappeller  que  mes  malades 
étoient  dans  la  force  de  l'âge  >  ou 
d'une  claffe  peu  fujette  aux  douleurs 
arthritiques ,  qu'il  eft  fi  aifé  de  con- 
fondre avec  les  douleurs  de  rhumatif- 
me. J'ajoute  que  dans  ma  pratique 
particulière  depuis  ce  tems  ,   parmi 
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clés  gens  dont  la  manière  de  vivre 
les  difpofe  davantage  à  des  attaques 
de  goutte  qu'à  un  véritable  rhumatif- 
me  ,  je  fais  tirer  du  fang  dans  tous 
les  cas  douteux  ,  s'il  y  a  de  la  fiè- 
vre ,  non-feulement  une  fois ,  mais 
une  féconde  &  une  troifieme  ,  fi  le 
fang  étoit  coeneux ,  &c  que  le  malade 
ne  fut  pas  trop  affaibli  par  cette  éva- 
cuation ,  &  qu'il  en  fut  foulage.  Nous 
avons  pour  cela  l'autorité  de  Ballo- 
nius.  Dans  le  rhumatifme  aigu  ,  les 
faignées  fréquentes  affoibliflent  peut- 
être  moins  le  corps  ,  comme  l'a  re- 
marqué avec  raiion  Riviere  (1)  ,  que 
dans  toute  autre  maladie  ;  &c  je  crois 
pouvoir  ajouter  avec  certitude  ,  que 
lorfque  la  goutte  fe  déguife  dans  les 
jeunes  gens  fous  la  forme  d'un  rhu- 
matifme ,  on  ne  fauroi:  fe  tromper 
beaucoup  en  traitant  ce  cas  comme 
fi  c'étoit  un  rhumatifme  feul. 

Si  les  malades  n'ont  pas  le  ventre 
libre  ,  je  fais  donner  prefque  tous  les 
jours  un  clyftere  ,  ou  quelque   laxa- 
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tif  doux  ,    pour   rafraîchir  &    pouf 
empêcher   la    conftipation.    Pendant 
tout  le  terns  ,    en  leur  fait  obferver 
la  diète  la  plus  tenue  à  laquelle  on 
peut  les  engager.  On  leur  donne  pour 
nourriture  de  la  panade.,  du  gruau  à 
l'eau  ,    ou  autre  chofe  femblable  ;  &C 
pour  boiffon  de  l'eau   d'orge  ,    ou  , 
quand  en  peut  fe  procurer  du  lait, 
xlu  petit  lait  fait  au  vinaigre ,  au-lièu 
de  préfure  ,  qu'ils  boivent  avec  plaifir. 
Dans  les  cas  où  les  poumons  font 
immédiatement  affeftés ,  ou  bien  lerf- 
que  le  malade  fe  plaint  d'une  difficulté 
dans  la  refpiration  ,  ou  d'un  mal  de 
tête 5  auxquels  les  faignées  n'ont  point 
apporté  de  foulagement  >   je  fais  ap- 
pliquer un  véiicatoire  entre  les  épau- 
les ;  ce  qui  manque  rarement  de  faire 
•eefTer  cqs  fymptômes  ou  de  les  di- 
minuer. On  a  remarqué  qu'en  géné- 
ral les  véficatoires  font  du  bien  dans 
ces  rhumatifmes  univerfeis ,  &  je  puis 
certifier  que  lorfque   la   douleur  eft 
bornée  à  une  partie  ,  c'eft  un  topi- 
que des  plus  efficaces.  Mais  dans  les 
rhumatifmes  aigus,  accompagnés  d'ar- 
ticulations enflées  ,  je  préfère  les  fang- 
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fues  atout  autre  remède  topique.  J'en 
fais  appliquer  quatre,  ou  même  da- 
vantage ,  iur  la  partie  de  Particular 
tion  ou  l'inflammation  &  la  tumeur 
font  le  plus  considérables.  Lorfque 
les  fangfues  font  tombées ,  je  laiffe  dé- 
goutter le  fang  jufqu'à  ce  qu'il  s'arrê- 
te de  lui-même.  Comme  cela  foulage 
beaucoup  ,  &c  que  l'évacuation  eft 
petite ,  je  fais  réitérer  cela  fouvent. 
J'ai  quelquefois  ,  depuis  ce  tems  là  , 
ordonné  avec  fuccès  ,  dans  ma  pra- 
tique particulière  ,  une  douzaine  de 
fangfues  à  la  fois  ,  que  je  partage 
entre  deux  ,  ou  un  plus  grand  nom- 
bre d'articulations  affectées  ,  que  je 
renouvelle  pendant  trois  jours  confé- 
cutifsj  après  quoi  j'en  applique  en 
plus  petite  quantité  ,  &  à  des  inter- 
vales plus  longs  ,  fuivant  l'exigence 
des  cas.  Par  ce  moyen  ,  je  procure 
généralement  un  foulagement  immé- 
diat ,  j'abrège  pareillement  la  mala- 
die ,  &  j'épargne  beaucoup  de  fang 
qu'il  auroit  fallu  tirer  du  bras.  Baïionius 
dit  quelque  chofe  de  l'application  des 
fangfues  dans  le  rhumaiifme  ;  mais  il 
en  parle   plutôt  comme  d'une  chofe 
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qu'on  pourroit  effayer ,  que  comme 
d'un  remède  qu'il  auroit  éprouvé  ; 
puiiqu'ii  dit  en  parlant  ,  Cornicula. 
frequentia  &  hirudines  copiojce  habitui 
corporis  appiicatce  con  ferrent  (1). 

Les  faignées  générales  &  les  éva- 
cuations locales  du  fang  ,  avec  les  vé- 
ficatoires  fuivant  foccafion  ,  une  dietç 
tenue  &  les  laxatifs  les  plus  doux  , 
fuffi  ent  la  plupart  du  tems ,  pour  gué- 
rir le  rhumatifme  aigu  des  armées  , 
ou  du  moins  pour  le  diminuer  con- 
sidérablement. Il  eft  vrai  que  j'ajou- 
tois  communément  les  poudres  dia- 
phoniques dont  j'ai  parlé  dans  le  trai- 
tement des  fièvres  en  général,  mais 
fans  aucune  confiance  ,  &  nullement 
dans  la  vue  de  procurer  une  évacua- 
tion fenfible  par  la  peau.  Car  quoi- 
que dans  les  commencemens  que  j'e- 
xerçois  ,  je  tâchois  d'exciter  les  fueurs 
par  le  fpiritus  Mindereri ,  &  d'autres 
remèdes  de  cette  nature  ,  cependant 
je  me  fuis  convaincu  paria  fuite ,  que 
cette  méthode  de  traiter  un  rhuma- 


(1)  Loco  cit. 
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tïfme  avec  fièvre  ,  ne  convenoit  point, 
11  eft  vrai  que  lorfqu'en  tirant  beau- 
coup de  fang  la  fièvre  étoit  diminuée,  ou 
que  ces  évacuations  avoient  beaucoup 
arFoibli  ,  je  donnois  trois  fois  par 
jour  environ  quarante  gouttes  d'efprit 
de  corne  de  cerf,  comme  un  cordial  , 
&  non  point  comme  un  fudorifique. 
Ayant  remarqué  que  ce  remède  ré- 
pondoit  fuffifamment  à  cette  inten- 
tion ,  &  qu'il  diminuoit  les  douleurs , 
je  continuois  à  le  donner  tous  les 
jours  ,  audi  long- terns  qu'elles  iubfi- 
ftoient ,  foit  que  le  malade  gardât  le 
lit ,  ou  qu'il  allât  de  côté  &  d'autre. 
Ainfi  on  faifoit  ufage  dans  les  rhum  a- 
îifmes  aigus  ,  auftitôt  que  la  fièvre 
commençoit  à  céder,  de  l'alcali  vola- 
til que  Sydenham  recommande  feu- 
lement dans  les  rhumatilme  chroni- 
'ques. 

Telle  étoit  ma  manière  de  traiter 
îesrhumatifmes  aigns  de  l'armée  ,  &£ 
la  plupart  du  tems  elle  me  réufliflbiî. 
Mais  le  rhumatifme  chronique  eft  une 
maladie  des  plus  opiniâtres  qu'il  y  ait 
dans  les  hôpitaux.  Ce  font  quelque- 
fois  les  relies  d'une  fièvre  de  rhuma- 
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tifme  mal  guérie  ,  ou  des  douleurs 
caufées  originairement  par  des  froids  , 
&C  qui  fe  font  enracinées  faute  d'y  avoir 
apporté  remède  à  tems.  Lorfque  dans 
des  douleurs  de  cette  efpece  ,  le  fang 
n'étoit  pas  coëneux,  je  foupçonnois  les 
douleurs  d'être  d'une  nature  vénérien- 
ne ,  ou  le  foldat  de  prétexter  une  indif- 
pofition.  Je  penfe  m'être  rarement 
îrompé  à  l'égard  de  ce  dernier  foup- 
çon.  Je  dois  cependant  convenir  que 
j'ai  vu  depuis  des  perfonnes  d'un  état 
plus  relevé  ,  &  au-defliis  de  la  tenta- 
tion de  déguifer  leur  fituation  ,  qui 
fe  plaignoient  des  mêmes"  douleurs , 
fans  qu'il  y  eut  une  altération  vifi- 
ble  dans  leur  fang. 

Sydenham  ayant  très-bien  difKngué 
cette  efpece  de  rhumaîifme  de  l'au- 
tre ,  ce  que  Ballonius  n'a  pas  fait  9 
j'ai  fuivi  fa  méthode  à  l'égard  de  la 
faignée.  Toutes  les  fois  donc  que  je 
trou  vois  le  fang  enflammé ,  j'en  faifois 
tirer  une  fois  en  huit  ou  dix  jours, 
environ  huit  onces ,  tant  qu'il  demeu- 
roit  coëneux,  ou  que  les  douleurs  fub- 
fiftoient.  De  tems  en  tems  je  purgeois 
îe  malade  avec  une  diffolution  degom- 
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me  gaïac  ,  &    dans  les  intervales  je 
lui  donnois   de  l'efprit    de  corne  de 
cerf.  Je  confidérois  alors  le  gaïac  com- 
me un  purgatif  fpécifique    dans   ces 
rhumatifmes  lents  ,    &  d'autres   l'a- 
voient  fait  avant  moi.  L'expérience 
que  j'ai  acquife  depuis  ,  m'a  tellement 
confirmé  dans  la  bonne  opinion  que 
j'avois  de  fes  bonnes  qualités  ,  que  , 
dans  ces  cas-là  ,    après  avoir  tiré  du 
fang  avec  la  lancette  ,  ou  avec  les 
fangfues,  fi  les  parties  étoient  enflées 
ou  enflammées,  j'ordonneis  ordinaire- 
ment un  demi-gros  de  cette  fubftance , 
'diffous   dans   un  jaune  d'œuf ,  deux 
onces  d'eau    avec  un  peu  de  fucre  , 
qu'on  pretïôh  tous  les  foirs  à  l'heure 
qu'on   le   couche  ,  afin  de  procurer 
deux  ou    trois  felles   le  jour  fuivant. 
Je  continuois  cette  méthode  jufqu'à  ce 
que  les  douleurs  cefTaiïent ,  ou  jufqu'à 
ce  que  le   malade   le  trouvât  fi  fort 
garces  évacuations,  qu'il  ne' 
pût  plus   la  continu: r.    Dans  l'un  ou 
l'autre  cas  r  &  fur  -  tout  fi    l'urine 

devenoit  chargée  ,  ou  fi  le  malade  fe 
*?■■- 

plaignoit  de  fueurs  pendant  la  nuit  , 
je  tâchois  de  finir  la  cure  par  le  quin- 
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quina^,  dont  je  lui  donnois  dans  le  jour 
jtifqu'à  la  concurrence  d  un  gros  8c 
demi  en  fubftance.  Pendant  l'ufage  du 
gaiac  &  du  quinquina,  j'ordonnois  tou- 
jours  l'efprit  de  corne  de  cerf,  com- 
me ci-defTus;  &  toutes  les  fois  que  les 
articulations  étoient  enflées  &  enflam- 
nées,  j'avois  recours  aux  fangfues  , 
dont  l'effet  n'eft  gueres  moins  efficace 
ici  que  dans  les  rhumatifmes  accom- 
pagnés de  fièvres. 

Dans  les  rhumatifmes    aigus  ,  les 
remèdes  appliqués  à  l'extérieur  ,   ne 
m'ont  jamais  réufîi ,  excepté  les  ven- 
îoufes ,  les  fangfues  &:  les  vëficatpL- 
res.  Quoique   j'aie  vu  c'es    douleurs 
fans  fièvre  ,  être  foulagées  quelque- 
fois par  le   baume  anoclyn  de  Bates, 
d^s  embrocations  d'efprits  alcalins  vo- 
latils feuls  ,  ou  dans  le  Uniment  vo- 
latil ,     auquel    on    ajoute  un  quart 
d'huile  de  térébenti»e;  cependant  je 
me  fuis  apperçu  d'autres  fois  ,   que 
toutes  ces  chofes  aggravoient  plutôt 
hs  fymptômes.    La  flanelle  eft  en  gé- 
néral ce  qu'on  peut  appliquer  de  plus 
utile  ,  &  cependant  j'ai  vu  des  per- 
fonnes  s'en  plaindre   &  obligées  de 
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Fôter  ,  parce  que  cela  les  échauf- 
foit  trop. 

Ballonius  admet  les  parégoriques, 
pour  pallier  les  fymptômes  ,  mais  ians 
en  définir  l'efpece  ni  les  tems  les  plus 
propres  pour  les  donner.  Sydenham 
condamne  tous  les  opiates  ,  comme 
fervant  à  fixer  la  maladie  ;  mais  on 
peut  douter  que  ce  ioit  avec  jufliee. 
Pendant  que  je  pratiquons  à  l'armée, 
je  m'en  abfienois  fur  ion  autorité  , 
dans  les  rhumatifmes  aigus  &  chro- 
niques ;  mais  le  témoignage  de  quel- 
ques-autres Auteurs,  m'a  fait,  depuis 
ce  tems-là  ,  chancer  ma  méthode  à 
cet  égard  ;  &  da  ,s  les  douleurs  vives 
de  la  nuit ,  qui  empêchent  de  repo- 
fer  ,  j'ai  quelquefois  donné  ,  avec 
fuccès  3  depuis  vingt  jufqu'à  vingt- 
cinq  gouttes  de  teinture  thébaïque, 
jointes  à  trente  gouttes  de  vin  d'an- 
timoine. Dans  les  autres  cas,  je  pen- 
fe,  avec  Sydenham  ,  qu'il  vaut  mieux 
ne  point  fe  fervir  de  ces  fortes  de 
remèdes. 

La  feiatiquefe  diftingue  communé- 
ment en  efpece  gouteufe  &c  en  efpe- 
ce  rhumatifmale  >  mais  fi  l'on  entend 
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par  ce  terme  une  douleur  ou  mal  de 
îa  hanche  ,  qui  affecte  cette  partie  de 
manière  à  faire  boiter  ,  il  en  faut  ad- 
mettre au  moins  une  autre  efp'ece  , 
qui  provient  d'un  dépôt  de  matière 
fur  le  pfoas  ,  ou  fur  le  mufcle  iliaque 
interne  ,  d'un  côté  ;  ou  fur  l'articu- 
lation même  ,  qui  à  la  longue  cariera 
les  os.  Si  la  fciatique  ordinaire  eft. 
récente ,  on  la  traite  avec  les  faignées, 
les  véficatoires  appliqués  fur  la  par- 
tie ,  les  purgatifs  de  gaïac  <k  d'efprits 
volatils  ,  en  un  mot  ,  avec  les  re- 
mèdes qu'on  a  donnés  dans  le  rhuma- 
îifme  commun  ?  fuivant  qu'elle  eft  ac- 
compagnée de  fièvre  ou  non.  Je  ne 
l'ai  point  trouvée  rebelle  à  cette  mé- 
thode ,  quoique  la  plupart  du  teins 
elle  fbit  plus  opiniâtre  que  d'autres 
douleurs  de  rhumaîifme.  Lorfque  le 
boitement  Bc  la  douleur  font  de  vieil- 
le date,  je  réuilifibis  fi  peu  alors  ÔÇ 
depuis  ce  tems  là  ,  que  je  crois  inu- 
tile de  propofer  aux  autres  la  mé- 
thode infrudueuié  dont  je  faifoi?  ufa- 
ge.]ç  parlai,  dans  la  premiere  Ëdieion 
de  cet  Ouvrage  ,  de  deux  cas  qui  fe 
préfenterent  dans  la  premiere  guerre. 
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Dans  tons  les  deux  ,    la  douleur  fut 
grande  U  confiante ,  rien  ne  put  fou- 
lager  ces  hommes  ,  &  après  être  de- 
venus étiques  ,   ils   moururent  dans 
l'agonie.  On  ne  les  ouvrit  pas  ,  mais 
je  ne  doute  point  qu'il  n'y  ait  eu  de 
la  matière  ralTemblée  aux  environs  de 
la  jointure,  &  qu'une  partie  de  cette 
matière  ayant   été   abibrbée  ,     n'ait 
occafionné  la  fièvre  lente.    En  effet  , 
j'ai  remarqué  depuis  ce  tems-là  fix  cas , 
où  la  douleur  &  le  boitement  étoient 
évidemment   caufés  par  la    iuppura- 
tion.  Il  y  eut  trois  de   ces  c^  où  la 
matière  aboutit    à  un  abicès  dans  la 
partie  fupérieure  de   la  cuiffe,  qui  Te 
vuida  en  grande  quantité,.  &  les  ma- 
lades  fe  rétablirent.    Dans   les- trois 
autres,  la  matière  ne  parut  qu'après 
la  mort.  Dans  l'un  ,  la  matière  étoit 
lo^ée  fur  le  muicle  pibas  ,    du   côté 
boiteux  ,  &  nulle  part  ailleurs  ;  dans 
le  fécond  ,  elle   étoit  tout  autour  de 
l'articulation ,   tandis   que   l'acetabu- 
lum  &la  tête  de  l'os  du  fémur  étoient 
cariés;  dans  le  troifieme,  l'articula- 
tion étoit  pareillement  cariée  ,  &  la 
matière  l'environnoit  auffi  bien  que 
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la  vefïîe.  On  en  trouva  aufîi  flans  Te 
rein  du  même  côté.  Le  feu  Docteur 
Jean  Clerk  m'apprit  ,  après  la  pre- 
miere paix ,  qu'il  a  voit  guéri  des  icia- 
tiques  opiniâtres  &  d'autres  douleurs 
arthritiques  ,  en  donnant  pendant 
quelques  mois  confécutifs  du  favon , 
depuis  une  demi  once  ,  jufqu'à  une 
once  par  jour, 
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CHAPITRE    III. 

Obfervations  fur  les  Rhumes  &  la 
Phthifie  pulmonaire. 


O 


N  joint  avec  raifon  les  Rhumes  & 
la  Phthifie  aux  maladies  inflammatoi- 
res. Car  un  Rhume  récent,  qui  provient 
du  froid  ,  peut  être  regardé  comme  le 
premier  degré  d'une  Péripneumonie  ; 
&  un  Rhume  ancien  &  négligé ,  com- 
me le  commencement  d'une  conforma- 
tion. 

Aux  obftruclions  du  poumon  fuccev 
dent  de  petites  tumeurs  &  d^s  ulcè- 
res. En  différents  cadavres  de  person- 
nes mortes  de  la  Phthifie  pulmonaire, 
j'ai  trouvé,  en  les  dilîéquant,  les  pou- 
mons adherens  à  la  pleure ,  pleins  de 
ces  tumeurs  &  de  ces  ulcères. 

On  ne  fauroit  par  cette  raifon  pren- 
dre trop  de  foin  pour  guérir  un  Rhume 
dans  Ion  origine.  Mais  cette  partie  re- 
garde le  Chirurgien  du  Régiment  à  qui 
le  Soldat  s'adreffe  d'abord ,  &  l'on 
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peut  être  afluré  qu'il  faut  que  la  toux 
(bit  en  effet  for t  mauvaise  pour  qu'il  s'en 
plaigne.  La  maladie  étant  d'une  nature 
inflammatoire,  la  faignée  eft  le  princi- 
pal remède ,  6c  avec  une  diète  tenue  , 
elle  guérira  fouvent  des  Rhumes  fâ- 
cheux ,  tandis  que  tous  les  autres  re- 
mèdes fe  trouvent  fans  effet  fi  on  ne 
l'y  joint  pas.  On  adoucit  les  Rhumes 
récens  après  la  faignée  par  un  mucilage 
de  graine  de  lin  ,  du  blanc  de  baleine, 
ou  par  quelque  huile  douce  com- 
mune, fur-tout  quand,  à  la  quantité 
qu'on  donne  tous  les  jours ,  on  ajoute 
un  gros  de  fyrop  de  pavot.  Mais  lorf- 
que  le  Rhume  fubfifte  depuis  long- 
tems ,  les  remèdes  huileux  font  du 
mal,  à  caufe  de  leur  qualité  relâchante. 
Qutte  cela  ,  fi  le  malade  étoit  in- 
commodé la  nuit  par  la  toux  ,  je  lui 
faifois  prendre  un  opiat  au  commen- 
cement de  la  nuit  ;  les  pilules  de  Ma- 
thieu de  l'ancienne  Pharmacopée  , 
étant  un  de  nos  remèdes,  j'ordonnois 
ordinairement  fix  ou  fept  grains  de  (es 
pilulles  en  fe  mettant  au  lit  ;  mais, 
depuis  ce  tems-là ,  j'ai  préféré  une  po- 
tion avec  quinze  à  vingt  grains  de 


Maladies  des  Armées.  303 

teinture  thébaïque ,  &  un  gros  &  de- 
mi j  ou  deux  gros  d'oxymel  fcilliti- 
que. 

Dans  les  Rhumes  anciens  &  plus 
opiniâtres ,  ou  dans  le  premier  pério- 
de d'une  confomption  ,  lorfque  le  ma- 
lade le  plaint  de  points  de  côté  ,  de 
coniixicïion  de  la  poitrine  ,  de  chaleur 
pendant  la  nuit  ,  &  de  ne  pouvoir 
repofer ,  j'ai  beaucoup  de  conflanc-s 
en  de  petites  faignées  réitérées ,  en 
des  fêtons  ,  &C  une  diète  tenue  6c  ra= 
fraîchifîante. 

J'ai  trouvé  que  ces  petites  faignées 
étoient  non-feulement  excellentes  dans 
des  rhumes  invétérés  qui  menacent  de 
confomption  ;  mais  encore  après  que 
les  fymptômes    de  Phîhifie  avoient 
commencé  à  paroître.  La  quantité  de 
fang  qu'on  tiroit ,  étoit  depuis  quatre 
jufqu'à  iept  onces  une  fois  en  huit  ou 
dix  jours  ,  &  quelquefois  on  ouvroir 
la  veine  fans  garder  tant  d'intervalle. 
On  a  remarqué  que  ies  malades  fe 
trouvent  rarement  autant  foulages  la 
premiere  nuit  que  la  féconde  ou  la 
troiùéme  après  la  faignée.    Le  fang 
étoit  conitament  coëneux  ±  mais  fi  ja- 
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mais  on  Teat  apperçu  dans  un  état  àc 
difTolution ,  il  n'eût  pas  été  alors  à  pro- 
pos d'en  tirer  davantage.  Je  ne  voudrois 
pas  recommander  cette  méthode  ,  ni 
qu'elle  devînt  d'un  uiage  ordinaire ,  à 
moins  qu'on  ne  fit  bien  des  reftrictions 
fuivant  les  cas  ,  qu'on  n'eût  égard  à  la 
force  des  malades ,  &  qu  on  ne  pro- 
portionnât la  quantité  d-  fang  qu'on 
doit  tirer  à  Tétat  de  ceux  qui  font  plus 
foibles.  Dans  les  tempéramens  natu- 
rellement foibles  ou  fcrophuleux  ,  ou 
quand  le  malade  dépérit  depuis  long- 
tems,  les  faignées  ,  de  même  que  tous 
les  autres  moyens  ,  ne  ferviront  de 
rien. 

Mais  je  puis  plus  fûrement  recom- 
mander dans  toutes  fortes  de  tempé- 
ramens  ,  d'après  des  expériences 
réitérées  ,  l'ulage  d'un  féton  au  côté 
fur  la  partie  la  plus  affeclée. 

Dans  la  foif,  la  chaleur,  &  autres 
fymptômes  ,  fignes  de  la  putridité  des 
humeurs,  il  faut  aciduler  la  ptifanne, 
&  l'on  doit  choifir  des  alimens  d'une 
nature  acide.  Dans  ce:  état ,  il  faut 
borner  le  malade  pour  toute  nourri- 
ture au  lait  &  aux  végétaux.  Je  n'ai 
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rien  trouvé  qui  diminue  tant  les  accès 
de  fièvre  heftique  que  de  petites  iai- 
gnées  ,  avec  le  régime  ci-defîus.  On 
réprimoit  quelquefois -les  fueurs  trop 
abondantes  avec  de  l'eau  de  chaux  , 
&  quelquefois  avec  de  Télixir  de  vi- 
triol. 

On  peut  distinguer,  Iorfque  la  con- 
fomption  eft  avancée,  deux  fortes  de 
toux  ;    Tune  qui  vient  des  poumons  f 
ôc  l'autre  qui  eft  caufée  par  une  hu- 
meur qui  fe  jette  fur  le  gofier  ck  la 
trachée- artère  ,  qui  étant  alors  privés 
de  leur  mucofité  naturelle,  deviennent 
extrêmement  fenfibles  &  s'irritent  fort 
aifément.    Cette  dernière  efpece  eft 
peut-être  la  plus  douloureufeôt  la  plus 
incommode  à  un  malade.  Les  mêmes 
remèdes  ne  conviennent  point  à  toutes 
les  deux.  Dans  la  premiere  efpece  on 
fe  fervoit  généralement  âçs  balfami- 
ques,  mais  avec  peu  de  fuccès,  autant 
que  je  les  ai  effayés.  La  nature  peut 
opérer  quelquefois  une  cure  dans  cet 
état,  mais  nous  n'avons  point  encore 
appris  à  l'imiter.   Nous  ne  pouvons 
faire  gueres  plus  que  de  tâcher  de  te- 
nir le  malade  fans  fièvre  ,  &  de  le  ra- 
Tome  I,  Ce 
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fraîchir  ,  tandis  qu'elle  met  en  a£tion 
toutes  fes  facultés.  Mais  à  l'égard  de 
l'autre  efpece  de  toux ,  on  peut  du 
moins  la  pallier  par  des  incraflans. 
Je  donne  communément  dans  ce  def- 
fein  de  la  conierve  de  rofes  ck  de  l'o- 
pium. 

La  conferve  de  rofes  ne  peut  faire 
aucun  mal ,  mais  fa  vertu  eft  foible. 
L'opium  le  trouve  plus  efficace-,  mais 
on  ne  doit  le  donner  qu'avec  précau- 
tion ,  parce  qu'il  eft  iïijet  à  affecter  la 
tête,  à  refîerrer  &  à  empêcher  l'expec- 
toration. Cependant,  comme  on  cor- 
rige en  partie  fes  mauvaifes  qualités 
avec  la  f quille  (1) ,  aufïi  tôt  que  le  ma- 
lade commence  à  fe  plaindre  que  la 
toux  l'empêche  de  repofer  pendant  la 
nuit ,  je  prefcris  communément  des 
potions  d'opiates  ,  &  d'oxymel  fcilli- 
tique  ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut , 
augmentant  ou  diminuant  la  dofe  de 
chaque  ingrédient ,  lorfque  l'occafion 
paroît  l'exiger. 


(1)  Cela  m'a  été  communiqué  par  le  Do- 
cteur Clcrk. 
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Je  n'ai  jamais  donné  à  l'armée  le 
quinquina  dans  aucun  période  de  la 
contomption  ,  à  moins  qu'on  ne  fut 
convaleicent,  &  que  les  poumons  ne 
panifient  dégagés  de  toute  obiîruc'hon. 
Mais  depuis  j'ai  donné  fréquemment, 
une  ou  deux  fois  par  jour,  trois  pu  qua- 
tre cuillerées  d'une  decoction  ou  d'une 
intuiion  de  quinquina,  fans  remarquer 
qu'il  échautiât  ,  ou  qu'il  embarraiîàt 
la  refpiration  ;  j'ai  au  contraire  obier- 
vé  qu'il  faifoit  un  bon  effet  quand  le 
malade  (e  plaignoit  d'abattement  6c 
de  foibleffe ,  pourvu  qu'il  ne  fut  pas 
dans  le  dernier  période  de  la  maladie. 
Le  cheval 3  &  le  lait  d'âneffe  font 
deux  grandes  resources  qui  manquent 
dans  les  Hôpitaux  militaires  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  pis ,  c'eft  que  l'air  de  ces 
endroits  ck  des  cafernes  trop  pleines 
de  monde  fe  trouve  contraire  à  la 
guérifon.  Il  arrive  de-là  que  quoique 
cette  méthode  réuffifle  fouvent  aux 
perfonnes  qui  ont  toutes  leurs  aifes  , 
elle  n'a  pas  généralement  cet  effet  à 
caufe  du  mauvais  air  que  refpirent  les 
Soldats  ;  6c  quand  même  ils  échappe- 
roient  à  fon  effet  pernicieux  ,  &  qu'ils 

C  c  ij 
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recouvreroient  la  fanté ,  il  eft  vrai- 
femblable  qu'étant   expofés  au  froid 
en  remplhTani  les  devoirs  de  leur  état, 
ils  retomberont  malades. 

Telle  eft  la  manière  dont  j'ai  traité 
la  Phthifie  pulmonaire.  J'ai  pareille- 
ment remarqué  que  dans  la  guérifon 
des  plaies ,  lorfque  la  matière  fe  trou- 
voit  abforbée ,  &  qu'il  en  réfultoit  une 
fièvre  he&ique  ,  on  retiroit  un  grand 
avantage  de  petites  faignées  fouvent 
réitérées. 


$ 
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CHAPITRE    IV. 

Obfervations  fur  les  fièvres  quon  appelle 
communément  bilieufes  ,  ou  les  fièvres 
rémittentes  &  intermittentes  £  Au- 
tomne des  armées* 

jl  assons  maintenant  à  ces  maladies 
putrides,  qu'on  appelle  communément 
bilieufes  (1),  quoique  peut-être  im- 
proprement. Comme  elles  font  fort 
communes  &c  très-funeftes  à  une  ar- 
mée ,  &  que  d'ailleurs  on  les  connoît 
ici  fort  peu ,  j'en  parlerai  par  cette 
raifon  d'une  manière  plus  ample  6c 
plus  régulière  que  je  n'ai  fait  des  pré- 
cédentes. 

Ces  maladies  commencent  vers  le 
déclin  de  l'Eté  ,  &  deviennent  épidé- 
miques  en  Automne.  Elles  paroifîent 


(1)  Voyei  Part.  II.  Chap.  I.  &  Part.  III, 
Chap.  IV.  §.3.  où  voir-  trouverez  les  raifons 
qui  ont  déterminé  à  leur  donner  ce  nom, 
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de  meilleure  heure  ,  deviennent  p-us 
-générales  &  les  fymptômes  plus  fâ- 
cheux ,  à  proportion  de  la  chaleur  de 
la  faifon  &  de  l'humidité  du  terrein  & 
du  climat.  Quoiqu'elles  paroilTent  fous 
différentes  formes,  elles  proviennent 
*les  mêmes  caufes  ,  &  l'on  peut  les 
ramener  à  deux  points  principaux  ; 
fa  voir  ,  les  fièvres  ck  les  flux  de  ven- 
tre. 

En   commençant   par  les   fièvres  , 
je     décrirai   d'abord   celles   qui  font 
fréquentes    dans    tous    les   camps  ; 
feccndement  ,   celles   qui   paroillent 
particulières  aux  pays  marécageux  ; 
-j'examinerai  en  troiliéme  lieu  la.  na- 
ture &  les  caufes  de  toutes  les  deux. 
Je    comparerai   enfuites   ces   fièvres 
avec  celles  des  autres  endroits  ,  les 
circonft ances  étant  les  mêmes  ;  enfin 
j'expoferai  la  méthode  que  j'ai  iuivie 
dans  le  traitement  d^s  fièvres  du  camp, 
ck  de  celles  des  endroits  marécageux 
des  Pays-Bas  ;  &  dans  le  chapitre  fui- 
rait   j'indiquerai    les    remèdes    qi>i 
m'ont  le  mieux  reufîi  pour  emporter 
les  obftru£tior!£  qui  viennent  à  la  fuite 
de  ces  maladies. 
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§.  1. 

Des  fymptômes  des  fièvres  rémittent 
tes  &  intermittentes  a" Automne 
dans  les  camps. 

Au  mois  de  Juin  les  fièvres  font  dans 
les  camps  en  plus  petit  nombre  ôc 
moins  inflammatoires  qu'au  commen- 
cement de  la  campagne  ,  ck  à  mefure 
que  la  faifon  avance  ,  l'inflammation 
diminue  ,  mais  les  inteftins  &  l'efto- 
mac  l'ont  plus  dérangés;  on  a  des  dou- 
leurs de  tête,  &  ces  fièvres  font  tou- 
tes fenfiblement  rémittentes.  On  s'ap- 
percoit  à   peine  de    ce  changement 
auflî-tôt  après  le  folftice  ;  mais  il  de- 
vient très-remarquable  vers  la  fin  de 
l'Eté  ou  au  commencement  de  l'Au- 
tomne. 

La  maladie  épidémique  diffère  tui- 
vant  la  nature  du  terrein  ;  je  la  diftin- 
guerai  par  cette  raifon  en  deux  efpe- 
ces  ;  l'une  qui  arrive  ordinaiiement 
aux  armées  fur  un  terrein  fee  ;  &  l'au- 
tre qui  le  trouve  fort  commune  dans 
les    pays    humides   &    marécageux, 


%  t 1  Obfervatlons  fur  Us 

Commençons  par  décrire  la  premiere. 

La  fièvre  rémittente  d'Automne  du 
camp  commence  par  un  friftbn  ,  une 
laiïirude,  des  douleurs  de  tête  &  dans 
les  os ,  ck  un  dérèglement  de  l'eftomac. 
Le  fbir  la  fièvre  devient  forte  ,  on  fe 
fent  une  grande  chaleur  ,  on  eft  fort 
altéré  ,  la  langue  eft  feche  6c  Ton  a  un 
violent  mal  de  tête.  Le  malade  ne. 
peut  prendre  aucun  repos  ,  il  tombe 
fouvent  en  délire  ;  mais  communément 
dans  la  matinée  une  fueur  imparfaite 
caufe  une  rémifïion  de  tous  les  fym- 
ptômes.  Le  paroxyfme  revient  fur  le 
îbir  ,  mais  fans  aucun  frifibn  ,  il  eft 
généralement  pire  que  le  premier.  Le 
lendemain  matin  il  y  a  rémiftion  com- 
me auparavant.  Ces  périodes  conti- 
nuent tous  les  jours ,  jufqu'à  ce  que 
la  fièvre ,  fi  on  vient  à  la  négliger ,  le 
change  infenfiblement  en  continue. 
Quelquesfois  les  (elles  emportent  l'ac- 
cès &  tiennent  lieu  de  fueurs. 

Quoique  cette  tiévre  reflemble  en 
quelque  choie  à  une  fièvre  intermit- 
tente ,  elle  eft  cependant  d'une  na- 
ture un  peu  différente  ,  comme  on  le 
fera  voir  amplement  >  quand  on  en 

viendra 
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viendra  à  la  manière  de  la  traiter  On 
rencontre  rarement  dans  les  camps 
une  fièvre  intermittente  régulière  , 
foit  tierce,  loit  quarte,  à  moins  qu'on 
n'en  ait  été  incommodé  l'Automne 
précédent ,  ou  quelque  tems  avant 
que  d'entrer  en  campagne. 

Les  rémiffions  paroinent  communé- 
ment dès  les  commencemens,  lur-tout 
fi  le  malade  a  été  faigné  à  la  premiere 
attaque;  mais  quelquefois  elles  tont  à 
peine  perceptibles  les  deux  ou  trois 
premiers  jours.  De  fréquentes  hémor- 
ragies de  nez  dans  le  fort  de  l'accès  , 
occaiionnent  généralement  la  rémif- 
fion  plutôt ,  6c  la  rendent  plus  com- 
plexe. Les  vomifTemens  6c  les  telles 
font  un  pareil  effet  ;  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  d'avoir  jamais  vu  de  cure 
complette,  opérée  par  des  évacuations 
naturelles,  à  moins  qu'il  ne  furvînt  un 
choler a-moi  bus  ;  je  veux  dire  ,  à-moins 
qu'on  ne  rendît  abondamment  par 
haut  ck  par  bas,  les  humeurs  corrom- 
pues qui  paroiffoient  la  caute  de  la 
maladie. 

Les  accès  te  trouvent  rarement 
après  la  premiere  attaque  ,  précédés 

Tome  /.  D  d 
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de  friiTcns  6c  de  quelque  fenfation  de 
froid.  Le  pouls  eft  plein  6c  vif  pendant 
les  paroxyïmes  ,  6k  dans  les  rémif- 
fions  ,  il  indique  toujours  quelque  peu 
de  fièvre.  Le  iang  eft  vermeil,  la  par- 
tie rouge  eft  ferme,  en  grande  quan- 
tité ,  6c  le  précipite  icus  la  férofité.  Il 
ne  paroît  pa*.  beaucoup  de  figues  d'in- 
flammation au  commencement  de  la 
maladie  épidémique  ;  mais  vers  la  fin 
de  la  campagne,  il  acquiert  une  croûte 
inflammatoire  ;  car  en  ce  tems-là  ,  les 
points  de  côté  ,  les  douleurs  de  rhu- 
matifme  ,  ou  la  toux  ,  fe  joignent  aux 
autres  fymptômes. 

Tant  que  le  tems  continue  à  être 
chaud  ,  les  fymptômes  bilieux  font 
très  -  frequens  ;  mais  aufti  -  tôt  que 
THiver  approche,  les  inflammatoires 
remportent. 

L'urine  eft  haute  en  couleur  & 
crue  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  fait  quel- 
ques évacuations  ;  alors  elle  commen- 
ce à  devenir  chargée.  Les  évacua; ions 
par  le  haut  6c  par  les  telles  ,  font  gé- 
néralement d'une  nature  bilieufe  & 
corrompue.  Non-leulement  la  confti- 
pation  précède  iouvent ,  mais  encore 
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clic  accompagne  la  maladie  ;  &  lorf- 
que  cela  arrive  ,  le  ventre  eft  dur ,  &C 
les  malades  Ce  plaignent  de  vents. 
Quoiqu'ils  ne  vomiflent  pas  tous  3  ii 
n'y  en  a  cependant  aucun  qui  ne  fente 
un  dérangement  dans  l'eftomac ,  fur- 
tout  pendant  les  chaleurs. 

On  évacue  fouvent  des  vers  ronds 
par  les  felles  &  quelquefois  en  vomii- 
iant  j  ceux  qui  s'en  trouvent  incommo- 
dés ont  des  maux  d'eftomac  &  des 
tranchées  plus  opiniâtres.  Les  points 
de  côté  paroifTent  tres-fréquents  dans 
ces  cas  ;  mais  comme  ils  font  d'une 
efpece  venteufe  ,  la  faignée  ne  les 
foulage  pas  toujours. 

Il  y  a  des  malades  qui  deviennent 
jaunes  comme  s'ils  avoient  la  jaunhTe  ; 
mais  cette  couleur  fut  plus  commune 
la  premiere  campagne  que  les  autres  ; 
ce  figne  étoit  défavorable  fans  être 
mortel.  On  ouvrit  le  cadavre  d'une 
perfonne  morte  avec  ce  fymptôme; 
mais  on  ne  trouva  dans  la  véficule 
du  fiel  &  dans  les  vaiffeaux  biliaires  , 
ni  calcul ,  ni  aucune  efpece  d'obftruc- 
tion. 

L'infanterie  fut  plus  fu jette  à  la  fié- 
Ddij 
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vre  que  la  Cavalerie  ,  &  parmi  ces 
derniers  5  les  Ofnciers  le  furent  moins  ; 
ce  qu'on  doit  attribuer  à  la  différence 
des  habits ,  des  logemens  ,  &  des  au- 
tres choies  néceflàires  à  la  vie  (  i). 

Je  ne  remarquai  ni  jours  critiques  , 
ni  aucun  période  certain  de  la  maladie, 
qui  étoit  plus  ou  moins  longue ,  fui- 
vant  la  manière  dont  on  la  traitoit. 
Elle  ne  feroit  point  dangereufe,  û  on 
fe  fervoit  à  propos  des  remèdes  conve- 
nables ;  mais  cette  fièvre  eft  iouvent 
fu nèfle  à  une  Armée  ,  lorfquil  y  a  tant 
de  personnes  attaquées  à  la  fois ,  qu'on 
ne  fauroit  les  foigncr  toutes  autant  qu'il 
le  faudrait  ,  ou  bien  ,  lorfqu'elle  fe 
change  en  fièvre  continue  ,  ioit  par- 
ce que  dans  les  commencemens  on 
a  négligé  les  malades ,  ou  parce  qu'on 
les  a  mis  en  trop  grand  nombre  dans 
le  même  Hôpi  al. 

Cette  fièvre  rémittente  fe  fit  fen*ir 
dans  toutes  les  campagnes.  Elle  fut 
plus  fréquente  &  plus  tuneite  après 


( i)  F^yei  Part.  I.  Çhap.  III.  pag, 
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les  Etés  chauds  de  1743  &  1747  ; 
mais  dans  les  campagnes  de  1744  &£ 
de  1745  1  ^a  feif°n  étant  tempérée  ? 
les  fièvres  furent  en  plus  petit  nom- 
bre &  d'une  eipece  plus  bénigne. 

§.  n. 

Desfymptômes  des  fièvres  rémittentes  & 
intermittentes  d'  automne  dans  les 
pays  bas  &  marécageux. 

On  a  parlé  de  cette  efpece  de  fièvre 
putride  dans  la  relation  des  maladies 
les  plus  communes  aux  Pays-Bas  (1  )  ; 
on  en  a  pareillement  fait  mention  dans 
la  relation  de  celles  qui  le  font  rencon- 
trées les  deux  dernières  campagnes 
(2)  :  mais  on  s'eft  réfervé  de  la  décrire 
plus  amplement  en  cet  endroit. 

Il  faut  d'abord  obterver  que  quoique 
tous  les  pays  humides  foient  fiuets  aux 
fièvres  intermittentes ,  h  cependant 


(1)  Parc.  I.  Chap  I    pag.34&35. 
(:)Part.  T.  Chap.  VII  ,  pâg.  116  &  II7-& 
Chip.    VIII.  pa£.  118  &  179. 

Dd  lij 
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l'humidité  le  trouve  feule  ,  &:  que  les 
Etés  ne  foient  point  exceiTivement 
chauds  &  étouffants  ,  ces  fièvres  fe- 
ront communément  des  tierces  régu- 
lières &  le  guériront  aifément.  Mais 
û  l'humidité  provient  d'une  eau  dor- 
mante ,  dans  laquelle  des  plantes,  des 
poillons  &L  ces  intecles  meurent  &.  fe 
corrompent ,  les  vapeurs  qui  s'en  élè- 
vent a. ors,  étant  d'une  nature  putri- 
de,occasionnent  non  feulement  des  fiè- 
vres plus  fréquentes ,  mais  encore  plus 
dangereuies ,  qui  paroiiient  plus  fou- 
vent  fous  la  forme  d'une  fièvre  quo- 
tidienne ,  ou  d'une  double  tierce,  que 
fous  celle  d'une  fimpîe.  Ces  fièvres  des 
pays  marécageux,  font  non -feule- 
ment finettes  à  commencer  avec  peu 
de  remifTion  ;  mais  après  avoir  été 
intermittentes  pendant  quelques  jours, 
elles  deviennent  des  fièvres  continues 
d'une  nature  dangereule.  Il  eït  remar- 
quable combien  ces  fièvres  varient 
avec  la  faifon  ;  car  quelque  fréquen- 
tes ,  violents  &  dangereuses  qu'elles 
aient  été  fur  le  déclin  de  Pfcté  ou  au 
commencement  de  l'Automne  ,  tems 
où  la  putréfaction  eft  à  ion  plus  haut 
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période  ,  cependant  elles  fejrédinfent 
avant  l'Hiver  à  un  fort  petit  nombre  * 
deviennent  douces  &£  le  changent 
communément  en  tierce  régulière. 

On  remarqua  que  les  fièvres  de  la 
premiere  efpece  dominèrent  près  des 
inondations'  du  Brabant-  Hollanders 
(1);  les  plus  pernicieufes  enfuite  tu- 
rent celles  de  la  Zelande  (2)  ;  celles 
des  lignes  devant  Berg-op-Zpom  (r) 
vinrent  après,  &  la  moins  fâcheufe 
relativement  aux  autres ,  tut  celle  oui 
parut  le  plus  fréquemment  dans  les 
quartiers  autour  d'Eyndoven  (4)  & 
dans  les  Villages  que  les  plantations 
&  les  eaux  foûterraines  rendoient  hu- 
mides feulement,  &  ians  aucune  pu- 
tridité.  Je  vais  donner  la  defcripîion 
de  la  premiere  &  de  la  pire  de  toutes, 
&  par  là  il  fera  fort  aile  de  juger  de 
la  nature  des  autres. 


1    T-.  ;;  Part,  t  Chap    VIII.  pag.  115. 
(1)  Bid.  Chap.  VII,  pig.  116  &  1  :  7. 
(3;  Ibid.  pag.  H9&  110. 
(4  Ibid.  Chap.  Vltt  pa?.  1-6&117. 
Dd  iv 
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Vers  la  fin  du  mois  de  Juillet  174S, 
des  chaleurs  étouffâmes  fe  firent  fen- 
tir  le  jour  ;  mais  les  nuits  étoient  fraî- 
ches &  il  s'éle voit  beaucoup  débrouil- 
lards (s).  Les  troupes  furent  à  peine 
dans  ce  tems  I-i-qmnze  jours  ou  trois 
iemaines  en  quartiers  ,  que  plufieurs 
Soldats  d  s  Régimens  qui  fe  trou  voient 
les  plus  près  des  inondations ,  fe  un. 
tirent  attaqués  à  la  fois  d'une  chaleur 
brûlante  &  d'un  violent  mal  de  tête  ; 
quelques  uns  reflentirent  avant  Pat- 
tanue  ,  un  petit  friflbn  de  peu  de 
durée  ;  mais  les  autres  n'éprouvèrent 
rien  de  pareil ,  ou  du  moins  ,  ils  n'en 
parleren  pas.  Ils  fe  plai^noient  da- 
teurs d'une  foif  exceffive,  d'une  dou- 
leur dans  les  os  ,  dans  le  dos  ,  dune 
grande  fa  ffi  ru  Je  &  inquiétude  ;  de  fré- 
quentes naufées  ,  d'un  mal  ou  douleur 
vers  le  creux  de  l'eftomac,  accompa- 
gné quelquefois  de  vomiffemens  de 
bile  verte  on  jaune  d'une  odeur  fort 
défagréable  Le  pouls  étoit  commu- 
nément  fort  peut  à  la  premiere  atta- 


(*;  Part,  t  dap*  VIII  ,  pag.  12  S.  &  fciv, 
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que  ;  mais  la  iaignée  lui  redonnoit  de 
la  force.  On  vit  plufuurs  exemples 
d'un  mal  de  tête  fi  iubit  &  il  violent  9 
que  fans  aucune  plainte  antérieure, 
ceux  qui  en  étoient  attaqués  couroient 
de  côté  d'autre  comme  des  furieux  , 
juiqu'à  ce  que  la  fin  de  l'accès  occa- 
sionnée par  une  fueur,  &:  fes  retours 
périodiques  ,  découvrirent  la  vraie 
nature  de  leur  délire. 

Quelque  tems  après  ,  le  Docleur 
Stedman  ,  alors  Chirurgien  des  Dra- 
gons de  Grey  ,  m'apprit  «  que  deux 
jî  Soldats  de  ce  corps  ,  les  premiers 
a)  qui  ie  trouvèrent  mal  ,  eurent  tout- 
»  à-coup  des  fymptômes  d'une  fièvre 
*  ardente  ;  &  quoiqu'on  les  eût  fai- 
v  gnés  prompteme  nt  &  abondamment, 
»  cependant  une  heure  après  ils  tem- 
pi berent  dans  un  grand  délire  qui  con* 
»  tinua  pendant  quelques  heures  ,  & 
»  fe  difïipa  avec  une  lueur  abondante, 
»,  qui  emporta  tous  les  autres  fymp- 
»  tomes  ,  ou  les  diminua  du  moins 
»  de  beaucoup.  Le  paroxyfme  revint 
>»  le  iour  fuivant,  environ  à  la  même 
»  heure  ,  &  en  fix  ou  fept  hv  ures ,  il 
»  prit  le  même  cours.  Piuileurs  foldaU 
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n  de  ce  régiment  eurent  la  fièvre  fous 
»  cette  forme  ;  mais  quelques  autres 
»  n'eurent  pas  des  paroxyimes  aulîi 
»  diitin&s  .  le  chaud  de  l'accès  duroit 
*>  plus  long  tems,  ck  étoit  fuivi  de 
»>  lueurs  imparfaites  ,  qui  apportoient 
*>  fort  peu  de  ibulagement.  Les  rémif- 
»  fions  le  trouvoient  quelquefois  tel- 
»  lement  imperceptibles,  que  la  fîé- 
»  vreparoifToit  prefque  continue.  Plus 
»  elle  approchoit  de  ce  dernier  état, 
>i  ck  plus  elle  devenoit  difficile  à  trai- 
»  ter  ;  mais  quand  les  paroxyfmes 
»?  étoient  diitincls,  avec  une  mtermif- 
»  fion  de  quelques  heures  ,  la  plupart 
»>  des  malades  aiioient  fort  bien  ,  quoi- 
»  que  le  délire  fût  conficlérable  durant 
»»  la  fièvre.  Quelques  retours  des  pa- 
»  roxyfmes  réduiibient  fi  basleshom- 
»'  mes  les  plus  robuiles  de  ces  corps  , 
»  qu'ils  n'étoient  point  en  état  de  fe 
»  tenir  debout  ;  quelques  -  uns  en- 
»  troient  foudain  en  délire  fans  avoir 
»  auparavant  refïenti  de  douleur,  èc 
5>  fe  feroient  jettes  par  les  fenêtres  ou 
»  dans  Peau  ,  fi  on  ne  les  en  eût  point 
»>  empêché.  Cette  phrénéfie  conti- 
»  nuoit  pendant  quelques  heures,  après 
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»  quoi  les  malades  tomboient  dans  un 
»  profond  lommeil  ;  à  leur  réveil  ils 
»  avoient  toute  leur  railbn  ,  mais  de 
»  violens  maux  de  tête.  D'autres,  en 
»  qui  la  fièvre  paroifToit  fous  une  for- 
as me  continue  ou  rémittente  ,  eurent 
»  des  lueurs  critiques  vers  le  neuvième 
m  jour  ,  &  après  cela  des  paroxyfmes 
»  réguliers  &c  des  intermiiîions.  Un 
»  petit  nombre  eut  une  crife  par  les 
s>  felles  ou  par  les  urines  ,  &  il  y  en 
»  eut  qui  furent  malades  autour  de 
»  trois  iemaines  fans  aucune  remilîioa 
»  fenfible  ,  après  ouoi  la  fièvre  fe  ter- 
»  mina  par  quelques  accès  quotidiens  : 
pi  ces  hommes  avoient  pendant  leur 
»  maladie  des  fueurs  douces,  ou  plu- 
»  tôt  une  moiteur  continuelle  par  tout 
»  le  corps.  Plufieurs  eurent,  au  corn- 
»  mencement  qu'ils  fe  trouvoient  mal , 
»>  des  vomifîemcns  bilieux  ,  ck  quel- 
»  ques-uns  évacuèrent  par  haut  ck  p  ar 
•s  bas  des  vers  ronds.  Les  fueurs  abon* 
»  dantes  avoient  toujours  une  odeur 
»  putride  ,  ck  ce  que  les  véficatoires 
»  avoient  attiré  paroiffoit  fi  dégoû- 
*>  tant ,  que  les  gardes  refufoient  de 
»  les  panier.   Ce  qu'il  y  eut  de  plu* 
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»  remarquable,  c'eft  qu'un  petit  nom- 
m  brede  ceux  qui  moururent ,  avoient 
s>  le  pouls  régul  er  ,  quoiqu'ils  fnflent 
»>  près  de  leur  fin.  Tous  ceux  qui  mou* 
»  rurent  exhaloient  quelques  jours  au- 
»  paravant  une  odeur  cadavéreufe  ,  ÔC 
»  auffitôt  après  leur  mort  ,  ils  paru- 
»  rent  couverts  de  taches  livides  ôc 
»  d'autres  fignes  de  mortification  ».  Le 
Do&eur  Stedman  finit  par  me  fa*re 
obferver  *  que  la  même  maladie  fut 
»  auiïi  très  commune  parmi  les  pay- 
*>  fans  des  villages  où  on  étort  canton- 
«  né ,  &  qu'il  en  mouru:  un  grand 
»>  nombre  >*. 

Cette  defcription  du  commence- 
ment de  la  maladie  épidémique  étant 
auffi  exacle  &  auffi  ample  ,  j'ajouterai 
feulement  qu'elle  s'accorde  avec  les 
obiervations  de  tous  les  Chirurgiens 
des  Régimens  qui  fe  trouvèrent  dans 
une  (uuation  femblable  ,  à  quelques 
variations  près  .  occafionnées  par  les 
différentes  circonftances  où  ces  régi- 
mens fe  trouvoient  pour  lors.  Ainfi 
M.  Lauder ,  Chirurgien  du  régiment 
d'Inskilling ,  qui  étoit  alors  le  régi- 
ment du  Lord  Rothes  >  m'apprit  que 
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s>  la  plupart  cks  Soldats  fe  trouvèrent 
»  mal  pour  la  première  fois  ,  en  re- 
»  venant  du  fourage  ;  car  ce  régiment 
»  étant  cantonné  tout  près  des  inon- 
»  dations  (j),  à  la  droite  &  à  la  gau- 
»  che  de  S.  Michel's  Gejlel ,  ck  quel- 
»  ques  quartiers  étcnt  é'oignés  de  plus 
»  de  deux  lieues  de  Boû  le  Duc  ,  où 
5>  l'on  avoit  mis  les  maganns  ,  les  fol- 
vdats  fe  tîouvoient  (bl»gés  defemet- 
»  tre  en  marche  fur  les  quatre  heures 
5)  du  matin  ,  afin  d'être  de  retour  avant 
»  la  grande  chaleur  du  jour.  A  cette 
v  heure  là  ,  les  prairies  &  les  marais 
»i  des  deux  côtés  du  chemin  étoient 
r>  con  (lam  ment  couverts  d'un  brouil- 
»  lard  épais  &  d'une  odeur  défagréa- 
»  ble ,  qu'il  regarde  comme  la  prin- 
Mcipaîe  caufe  de  la  maladie.  Car, 
»  quoique  les  détathemens  UuTent  corn- 
»  munérnent  de  retour  avant  midi , 
?>  M  Lauder  trouvoit  toujours  quel- 
»  ques  Soldats  qui  avoient  déjà  la  fié- 
»vre,  6k  d'autres  qui  étoient  acluelr 
*  lement  en  délire    II  y  en  eut  deux 


£1)  Voye^  Parti.  Chaf.  VIII.  pag.  130, 
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«  qui  furent  fi  Subitement  attaqués  de 
»  de  la  Phrénélie  ,  qu'ils  fe  jetterent 
»  dans  l'eau  de  defTus  les  chariots ,  s'i- 
»  maginant  qu'ils  alloient  nager  juf- 
»>  qu'à  leurs  quartiers.  Après  la  pre- 
»  miere  attaque  ,  tous  ceux  à  qui  la 
>?  raifon   revint  ,   ie   plaignirent  d'un 
f>  violent  mal  de  tête  ,   d'une  foif  & 
»  d'une  chaleur  brûlante.  Tous  ceux 
»  qui  vouloient   ie    mettre   fur  leur 
î>  leant  ,    étoient  prêts  à  tomber  en 
»  foibleïïe  ,   avec   des   vertiges  ,  un 
»  mal  d'eftomac  5c  des  efforts   pour 
»  vomir.  Ces  fièvres  furent  continues 
»  pendant  quelques  jours ,  ou  du  moins 
»'  elles  n'eurent  que  de  légères  rémif- 
*>  fions  ;  après  quoi  elles  devinrent  plus 
*  évidemment  rémittentes,  ou  parfai- 
»?  tement  intermittentes.    D'abord  le 
»  pouls  étoit  foible  &  très-petit ,  quoi- 
m  que  le  malade  fût  alors  en  délire  ; 
>»  mais  la  faignée  lui  redonnoit  toujours 
»  de  la  force  -.    Le  même  M.  Lauder 
m'a  dit ,  environ  trois  ans  après  cette 
maladie  ,    que  deux   de  ces  hommes 
qui  en  revenant  du  fourage  avoienrété 
fi  fubitement  attaqués  de  la  phrénéfîe, 
étaient  tombés  depuis  en  épilepfie  , 
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quoiqu'on  les  eût  guéris  depuis  de  cet- 
te fièvre  ,  &  que  tous  les  autres  qui 
s'étoient  trouvés  mal  ,  étoient  tou- 
jours (ujets  à  des  retours  de  fièvres 
intermittentes. 

L'Infanterie  fe  trouva  dans  un  état 
un  peu  différent.  Comme  il  n'y  en  eut 
que  fort  peu  en  quartiers  près  des 
inondations  ,  leurs  fièvres  ,  quoique 
fréquentes ,  furent  généralement  d'une 
nature  plus  douce  ;  quelques-uns  de 
ces  corps  s'en  virent  cependant  vio- 
lemment attaqués  à  cauie  de  l'air  hu- 
mide ôv  putride  de  leurs  quartiers.  Le 
village  de  Dinther  (1)  eft  fort  bas, 
&  le  trouve  environné  de  fofles  ,  d'ar- 
bres  &  de  plantations  épaifTes.  M. 
Tough  ,  Chirurgien  du  bataillon  en 
quartier  ëans  cet  endroit  ,  m'a  dit  : 
»i  que  les  prairies  paroifîbient  tous  les. 
»  foirs  couvertes  d  un  brouillard  qui 
»  continuoit  jufqu'au  lendemain  ma- 
*>  tin  après  le  lever  du  foleil  ;  ce  brouil- 
r  lard  répandoit  toujours  une  puan- 
»  teur   femblable  à   celle   d'un    fofîé 


(  1  ;  Vuyei  Part.  I ,  Clup .  VIII.  pag.  131. 
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>)  bourbeux  &  fangeux  qu'on  a  depuis 
>,  peu  faigné.  Les  foldats  tomboient 
vî  communément  malades  pendant  la 
»  nuit  (  )  ,  avec  un  triflon  ou  une  fen- 
i>  fation  de  froid  qui  étoit  bientôt  fui* 
*>  vie  d'un  violent  mal  de  tête,  d'une 
»  chaleur  excefîwe  &.  d'autres  fy m p- 
j>  tomes  fiévreux.  En  ce  tems-là  le 
it  pouls  étoit  fi  petit  &  fi  foible , 
v  que  fil'onouvroit  la  veine,  le  fang 
»  fortoit  d'abord  avec  peine  ;  mais 
v»  après  quelque  évacuation  ,  il  s'élan- 
*>  çoit  vivement  &la  faignde  ranimoit 
m  toujours  le  pou's.  Une  fueurabon- 
»  dante  luccédoit  à  la  chaleur ,  avec 
»  une  rémiflion  ou  intermifîion  de  la 
»  fièvre.  Les  paroxysmes  revenoient 
>î  tous  les  loirs  ,  &  îi  l'on  n'a  voit  pas 
y>  foin  d'arrêter  la  fièvre  de  bonne  heu- 
v  re  ,  elle  étoit  fujette  à  fe  changer 


(i)  La  paye  des  Dragons  étant  plus  forte  , 
ils  lo.,oient  communément  des  lits  de  leurs 
Hôtes  ,  ou  du  moins  1.  urs  maureaux  fervo;ent 
à  les  tenir  chaudement  Mais  les  Fainaflîns 
manquant  de  ces  avantages  ,  couchoient  dans 
des  ^raiwes  ou  -'urres  lieux  humides  ,  fans 
avoir  rien  pour  fe  couvrir. 

»  en 
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i»  en  continue  avec  des  fymptômes 
»  allarmans.  Il  remarqua  dans  trois 
»  cas  des  taches  pétéchiales  ,  &  dans 
»  un  quatrième  ,  une  mortification 
»  fous  le  iein  gauche  ;  qui  fut  ce- 
»  pendant  guérie  par  le  quinquina.  On 
»  vit  un  exemple  d'un  homme  qui 
»  ayant  été  iubitement  faifi  de  ce  mal 
»  de  tête  ,  ôc  n'ayant  point  été  faigné 
v  fur  le  champ  ,  fortit  des  quartiers  ck 
v  fe  mit  à  courir  à  travers  les  champs 
»  comme  un  infenfé  ». 

Dans  la  plus  grande  chaleur  de  la 
faifon  ,  &  dans  la  fureur  de  la  ma- 
maladie  ,  la  plupart  de  ces  fièvres 
s'accordèrent  avec  la  defeription  du 
Kxïrcç  ,  ou  ûévrQ  ardente  des  An- 
ciens, q  'Hippocrate  ne  pince  jamais 
parmi  les  maladies  inflammatoires  de 
l'Hiver  &  du  Printems  ,  mais  toujours 
parmi  les  épidémiques  de  l'Eté  &  de 
l'Automne  (1)  ,  quoique  des  Ecrivains 


(1)  Aphor.  Lib.  m. 

La  fièvre  ardente  des  Anciens  ,  étoit  ou 
continue  ou  rémittent  e  Gorrœus  donne  la  def- 
eription luivante  de  cette  dernière   EJî  &  x«w«f 

Tome  A  E  e 
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poftérieurs  aient  appliqué  ce  terme  à 
toutes  les  fièvres  accompagnées  d'une 
grande  inflammation. 

Maison  remarqua  dans  les  endroits 
même  les  plus  mal-fains  de  ce  pays , 
que  fur  le  déclin  de  l'Automne  ,  & 
dès  que  le  tems  vint  à  fe  rafraîchir  , 
toutes  les  fièvres  commencèrent  à  de- 
venir plus  bénignes  ,  &  à  -la  fin  de  la 
feifon  ,  elles  différèrent  fort  peu  des 
intermittentes  communes  des  autres 
pays. 

Il  y  eut  fort  peu  de  fièvres  quar- 
tes ,  elles  ne  parurent  même  que  fort 
tard,  ocelles  furent  fort  ailées  à  gué- 
rir ,  à  moins  que  cette  fièvre  ne  vînt 
à  paroître  fous  quelqu'autre  forme  qui 
eut  déjà  caufé  des  obftru&ions  dans 
les  vifeeres. 


tertianct  febri  i/ucyty*s  ut  qui  ab  iifdetn  eau- 
fis  3  eodem  anni  tempore  _,  &  iifdem  corporibus 
provenu  3  à  quibus  &  tertianœ  febres  cxcïiari 
[oient.  In  tertiand  intermittente  primum  rigor  y 
deinde  à-xvçiçct.  ejl  :  verum  ardentis  exacer- 
bationes  nulla  cum  rigore  fiunt ,  nec  unquam 
intègre  folvuntur  3  fed  modice  tantum  remit- 
tuntur,  Vid,  Définit,  in  voce    Kav?c.> 
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Lorfque  la  maladie  fut  au  plus 
haut  période  ,  plufieurs  rendirent 
des  vers  ronds.  Ces  vers  n'étoient 
point  la  caufe  de  ces  fièvres ,  com- 
me on  l'a  obfervé  ci-defîus  ;  mais 
ils  concouroient  avec  d'autres  circon- 
itances  à  retarder  la  guérifon. 

Lorfque  l'épidémie  fut  à  fon  plus 
haut  point >  les  intermittentes  ck  les 
rémittentes  parurent ,  en  prolongeant 
&:  en  doublant  leurs  paroxyfmes  ,  fe 
changer  fréquemment  en  fièvre  con- 
tinue ,  putride  &  dangéreufe  ;  la  plu- 
part de  ceux  que  nous  perdîmes  mou- 
rurent de  cette  manière.  Ces  hommes 
avoient,  comme  on  l'a  déjà  obfervé, 
un  jour  ou  deux  avant  leur  mort ,  une 
odeur  cadavéreufe  ,  &  quelque  tems 
après  leur  corps  fe  putréfia.  Quel- 
ques-uns avoient  des  taches  pétechia- 
les ,  quoique  le  lieu  011  ils  étoient  ne 
fût  point  trop  chargé  de  malades  9  Ô£ 
que  l'air  fût  affez  libre.  Il  s'y  joignit  auf- 
fi  d'autres  fymptômes,  qui  étoient  les 
mêmes  que  ceux  de  la  fièvre  d'hôpital. 
Mais  en  général,  la  mortalité  ne  fut 
pas  en  proportion  du  nombre  des 
malades  ÔC  de  la  nature  allarmante 

Ee  i 
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des  fymptômes.  Quoique  la  maladie 
fut  violente  ,  elle  cédoit  aux  remè- 
des j  &  jamais  il  n'y  eut  de  maladie 
aiguë  qui  parut  les  exiger  davantage. 
Car  un  grand  nombre  de  gens  de  la 
campagne  périrent  faute  de  ce  fe* 
cours  ,  tandis  que  la  plupart  de  nos 
foldats  recouvrèrent  la  fanté  par  les 
foins  qu'en  prirent  à  propos  les  Chi- 
rurgiens de  leurs  Régimens.  Des  Dra- 
gons de  Grey  &  de  Rothes  ,  qui  fu- 
rent des  plus  mal-traités,  il  n'en  mou- 
rut que  trente  un.  Ce  nombre  paroi- 
tra  tort  peu  de  chofe  ,  fi  l'on  fait  at- 
tention que  les  malades  étoient  dans 
un  état  fâcheux  ,  en  grand  nombre  , 
tous  difperfés ,  avec  fort  peu  de  mon- 
de pour  les  foigner  (i). 

La  difpofnion  à  une  rechute  étoît 
une  circonftance  des  plus  défavorables. 
On  en  couroit  un  danger  très-grand 
pendant  les  chaleurs  ,  moins  fur  le 
déclin  de  l'Automne  ,  &  fort  peu 
après  les  premieres  gelées.  Mais  le 
Printems  fuivant,  les  rechûtes  devin- 


Ci;  Parc.  I,  Chnp.  VIII.  pag.  130. 
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rent  fi  fréquentes  ,  que  les  Régimens 
qui  avoient  fervi  l'Automne  précé- 
dent en  Zélande ,  eurent  quatre  foi» 
plus  de  malades  que  tout  autre  Corps 
des  mêmes  lignes. 

Les  rechutes  fréquentes  caufoient 
des  obftru&ions  dans  les  vifeeres  ,  ce 
qui  rendoit  les  intermittentes  plus  opi- 
niâtres &  plus  irrégulieres  ,  &  les 
faifoit  quelquefois  aboutir  à  l'hydro- 
pifie  ou  à  la  jaunhTe.  Dans  ce  mauvais 
état  des  vifeeres ,  on  reflentoit  com- 
munément une  rumeur  dure  au  côté 
gauche  du  ventre,  au-defîbus  des  fauf- 
fes  côtes.  Nos  Soldats  lui  donnoient 
le  nom  de  gâteau  de  fièvre  ,  ague  cake* 
Mais  comme  on  n'ou^  rit  aucun  de 
ceux  qui  moururent  avec  cette  tu- 
meur ,  on  ne  peut  afiurer  quelle  par- 
tie en  étoit  affectée.  Je  conjecture  que 
c'étoit  la  rate.  Cette  tumeur  étoit  fou- 
vent  accompagnée  d'une  enflure  dans 
les  jambes  ,  d'une  diftenfion  totale 
du  ventre  ,  &  de  quelques  autres 
fymptômes  d'hydropifie  ;  &  tant  que 
cela  continuoit ,  on  ne  pouvoit  le  ier- 
vir  fans  danger  du  quinquina  pour 
arrêter  les  accès.  Ce  figne  étoit  mau- 
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vais  ,   quoiqu'ilne  fût  point  mortel, 

puifque  pluiieurs  réchappèrent. 

J'ai  pareillement  rencontré  quel- 
ques cas  de  tympanite,  maladie  que 
je  foupçonnai  être  caufée  par  un  ufa- 
ge  prématuré  du  quinquina  >  avant 
les  évacuations  convenables.  Mais  à 
l'égard  des  autres  ob {trustions ,  &  de 
celles  en  particulier  qui  produisent 
Yafcite ,  j'ai  remarqué  qu'elles  n'arrî- 
voient  pas  moins  fréquemment  quand 
on  ne  prenoit  pas  le  quinquina ,  que 
lorf  ^'on  en  fa  if  bit  ufage.  Il  paroi  t  par- 
là  ,  qu'on  doit  l'attribuer  à  la  conti- 
nuité &  à  l'obftination  de  la  fièvre  in- 
termittente. 

Tandis  que  la  maladie  fe  faifoit  fen- 
tir  aux  Soldats  avec  tant  de  violence, 
elle  étoit  communément  d'un  degré 
beaucoup  plus  doux  parmi  les  Om- 
ciers.  Ils  avoient  rarement  des  fièvres 
continues  ,  ou  accompagnées  de  fym- 
ptômes  dangereux  ;  elles  étoient  pres- 
que toutes  des  fièvres  fimples  ,  des 
doubles  tierces  ,  ou  des  rémittentes 
quotidiennes  ,  qui  devenoient  en  peu 
de  tems  régulières  intermittentes.  La 
raifon  en  eit  9  que  leurs   quartiers  fe 


Maladies  des  Armées.  3.35 
trouvoient  plus  fees  ,  qu'ils  étoient 
moins  expoiés  au  ioleil  &  aux  brouil- 
lards, &c  qu'ils  avoient  d'ailleurs  l'a- 
vantage d'une  meilleure  nourriture  & 
de  boire  du  vin. 

Des  caufes  des  fièvres  d'Automne  ri» 
mittentes  &  Intermittentes  des  camps^ 
&  de  celles  des  pays  has  &  marica* 
geux. 

Il  paroît  que  la  chaleur  &  l'humi- 
dité de  l'air  ,  font  la  principale  caufe 
éloignée  &  externe  de  ces  fièvres. 
Cette  caufe  prévaut  à  proportion  de 
la  chaleur  &  de  la  quantité  de  va- 
peurs dont  l'air  eft  chargé  dans  les 
fécherefTes  de  l'Eté.  Les  pluies  dimi- 
nuent en  général  l'humidité  de  l'air, 
en  le  privant  de  la  quantité  d'eau  qui 
tombe.  Cette  eau  tombant  d'une  ré- 
gion plus  froide  ,  rafraîchit  non-feu- 
lement l'atmolphere  ,  mais  encore  la 
terre ,  &  réprime  par-là  les  exhalai- 
fons  exceflives.  Les  campagnes  les 
plus  falûbres  ont  toujours  été  celles 
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où  les  chaleurs  &  l'humidité  de  Pair 
ont  été  modérées  par  des  pluies  fré- 
quentes. Mais  fi  l'air  ,  dans  le  tems  de 
fa  plus  grande  chaleur ,  reçoit  non- 
feulement  les  particules  aquetrfes  * 
mais  encore  les  émanations  putrides 
des  terreins  marécageux  ,  ou  d'un 
grand  amas  d'eau  corrompue  ,  la  caufe 
éloignée  &  externe  de  la  maladie, 
fera  aggravée  ,  les  maladies  feront 
plus  nombreufes  &  accompagnées  de 
fymptômes  plus  allarmans. 

Le  relâchement  des  fibres  ,  &  la 
grande  difpofuion  des  humeurs  à  fe 
putréfier  ,  qui  font  une  fuite  de  cet 
état  de  Tatmofphere  ,  peuvent  fe  con- 
fidérer  comme  la  caufe  int  rne  &  pré- 
difpofante  de  ces  fièvres.  Car  un  air 
chaud  &c  humide  relâche  les  folides , 
diffour  le  fang  9  &  met  obftacle  à  la 
tranfpiration.  Quand  l'air  eft  chargé 
de  vapeurs  ,  il  n'admet  que  difficile- 
ment la  matière  de  la  tranfpiration. 
Quand  il  en  refte  une  partie  ,  le  fang 
reçoit  par  là  un  levain  feptique  ,  èV 
il  s'échauile  davantage  ,  parce  qu'il  a 
moins  d'évaporation  Le  défaut  d'une 
tranipirarion  libre  ,  ne  peut  être  fup- 

pléé 
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pléé  par  les  lueurs  ,  parce  que  les 
lueurs  tendant  à  affaiblir  le  corps  , 
le  rendent  plus  iiijet  aux  maladies. 

Quoique  ces  deux  caufes  iuffifent 
d'elles-mêmes  pour  produire  cette  fiè- 
vre, il  en  faut  cependant  la  plupart 
du  tems  une  troifieme  pour  amener 
cette  maladie.  On  l'appelle  la  caufe 
occajionnelle  ou  excitante.  Elle  vient 
toujours  de  quelque  erreur  dans  les 
non  naturels ,  telle  que  de  s'être  échauf- 
fé le  fang  par  la  fatigue  ,  l'intempé- 
rance ou  l'expofition  au  foleil  ;  ou 
d'avoir  arrêté  la  tranfpiration  par  une 
nourriture  peu  convenable ,  des  ha- 
bits mouillés  ,  en  fe  couchant  fur  la 
terre  mouillée  ,  ou  en  abforbant  des 
vapeurs  nuifibles  ,  &c. 

San&orius  fait  fans  doute  alîufion  à 
ces  dernières  erreurs  dans  le  régime , 
lorfqu'il  attribue  les  caufes  des  fièvres 
tierces  d'Automne  à  la  fupprefiion  de 
la  tranfpiration.  Nous  pouvons  à  pei- 
ne douter  de  la  jufteffe  de  cette  ob- 
servation ,  quoiqu'il  paroiffe ,  d'a- 
près les  Tables  de  Keii ,  qu'on  peut 
non-feulement  diminuer  cette  excré- 
tion ,  mais  encore  la  fupprimer  tota- 
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lenient ,  fans  aucun  inconvénient  pour 
la  fanté.  Mais  il  ne  faut  point  com- 
parer notre  climat  avec  les  climats 
étrangers.  La  fupprefïîon  de  la  trans- 
piration qui  fe  fait  ordinairement  ici , 
n'a  point  de  fuîtes  dangéreufes  ,  par- 
ce que  notre  pays  efl  rarement  chaud 
ck  fans  venrs  long-tems  de  fuite  Dans 
les  autres  climats  ,  il  fait  en  Eté  &  en 
Automne  des  chaleurs  longues  &  non- 
interrompues ,  qui  difpolant  davan- 
tage le  fang  à  la  putréfaction,  exi- 
gent une  évacuation  plus  confiante  du 
réçréfnent  Sane.orius  convient  lui- 
même  (i)  que  la  iupprefF.on  de  la 
transpiration  peut  occafionner en  Eté 
une  fièvre  maligne  ,  tandis  qu'en  hi- 
ver elle  arTecleroit  à  peir.e  la  fanté. 
Nous  avons  tâché  de  fuivre  jufque- 
là  les  caufes  éloignées  ,  les  prédifpo- 
iantes  &  les  occafionnelies  de  ces  fié— 


(i)  Adupmujlia  qua  œflate  malignam  fe- 
Ircm,  ttieme  vix  minimum  alterationem  ejficere 
potejï  :  corpora  enim  acrïori  pcrjpirabïh  œjla- 
ie.  refcrta  fura  quam  hïemc.  bUd.  Stat.  S  tel.  ijf 
Aphorïfm.  XXXV. 
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vres,  &C  il  feroit  à  ibuhaiter  que  nous 
puffions  expliquer  avec  autant  de  pro- 
babilité leur  caule  immédiate  ,  je  veux 
dire ,  que  nous  pu  fiions  taire  voir  com- 
ment ces  humeurs  viciées  agiffent  fur 
le  principe  vital ,  de  façon  à  exciter 
une  fièvre  rémittente  ou  intermitten- 
te ,  accompagnée  des  fymptômes  dont 
on  a  parlé  ci-deffus.  Comme  ces  re- 
cherches dépendent  à  un  point  coniî- 
dérable  de  l'action  de  parties  qui  ont 
leurs  loix  particulières  &  qui  ne  font 
connues  qu'allez  imparfaitement  ,  il 
paroît  plus  sûr  de  ne  point  établir  à 
prêtent  d'hypothefe  ,  &  d'attendre 
qu'on  ait  fait  de  plus  amples  découver- 
tes dans  l'économie  animale. 

On  a  donne  long-tems  à  ces  fièvres 
le  nom  de  putride  ,  &£  cela  non  fans 
fondement  ;  puilqu'il  y  a  en  ce  tems- 
là  une  grande  dilpofition  des  humeurs 
à  la  putréfaction  ,  comme  nous  l'avons 
obfervé.  Anparavant  on  les  difïinguoit 
par  le  nom  de  fièvres  bilieufes ,  mais 
avec  bien  moins  de  raifon  ,  parce  que 
les  premiers  Auteurs  ne  bornaient  pas 
ce  terme  aux  apparences  feulement  9 
mais  qu'ils  retendaient  également  à 
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la  caufe  de  la  maladie.  Cependant  J 
il  n'eir  point  étonnant  que  les  Anciens 
cruftent  que  ces  fièvres  provenoient 
de  la  bile  ,  en  remarquant  qu'elles  fe 
guérifîbient  naturellement  par  un  cho- 
iera morbus  ,  ou  une  violente  évacua- 
tion de  la  bile  par  haut  Se  par  bas  ,  & 
que  les  Médecins  réuiîiiïoient  auffi  de 
la  même  manière  ,  en  donnant  un  vo- 
mitif &  en  purgeant.  Mais  après  tout, 
ii  paroît  que  la  bile  eft  plutôt  l'effet 
que  la  caufe  ;  car  toutes  les  fois  que 
ces  fièvres  viennent  à  une  intermifïion 
parfaite  ,  elles  cedent  au  quinquina  , 
remède  qui ,  autant  que  nous  le  pou- 
vons favoir  ,  n'influe  pas  directement 
fur  cette  humeur.  Quoique  la  bile  ne 
foit  pas  la  premiere  caufe  de  cette 
fièvre  ,  cependant  fa  trop  grande 
abondance  ci  fa  dépravation  ,  occa- 
fionnées  peut-être  par  la  fièvre,  de- 
viennent fréquemment  une  caufe  ié- 
condaire  d'irj  itation  ,  &  foutiennent 
la  maladie  ;  &  c'eft  là  peut-être  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l'an» 
tienne  do&rine. 

Je  devrois  procéder  maintenant  au 
Sr^ement;  mais  comme  il  eft  à  pro* 
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pos  d'examiner  ces  principes,  en  con- 
ïidérant  la  forme  que  prennent  ces 
maladies  dans  d'autres  pays  fous  l'in- 
fluence d'un  air  chaud ,  humide  &  pu- 
tride ,  je  produirai  à  ce  fujet  quelques 
exemples  tirés  d'Auteurs  qui  ont  fait 
les  Obfervations  les  plus  exactes. 

§.    I  V. 

Comparai/on  des  fièvres  rémittentes  & 
intermittentes  £  Automne  des  camps 
&  des  quartiers ,  avec  les  fièvres  d?  Eu 
&  £  Automne  d'autres  endroits* 

Je  commencerai  par  le  morbus  hun- 
garicus  3  maladie  dont  les  Auteurs  font 
iouvent  mention  ;  mais  qui ,  à  ce  que 
je  penfe  ,  n'efî  connue  que  très-im- 
parfaitement. On  la  décrit  comme 
une  fièvre  accompagnée  d'un  mal  d'e- 
ftomac,  d'une  douleur  &  d'une  dureté 
autour  de  la  région  épigaftrique ,  d'une 
grande  foif ,  d'une  fécherevTe  de  la  lan- 
gue &:  d'un  mal  de  tête  violent  qui  fe 
termine  par  le  délire.  Tels  étoient  les 
fymptômes  ordinaires  auxquels  il  fe 
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joignoit  prefque  toujours  des  taches 
pétéchiales  ou  des  puftules.  Cette 
maladie  étoit  mortelle  &  fort  conta- 
gieufe  ,  quoiqu'elle  ne  durât  pas  or- 
dinairement plus  de  quatorze  à  vingt 
jours.  On  la  connut  pour  la  premiere 
fois  en  1^66  y  qu'elle  fe  fit  fentir  dans 
l'Armée  Impériale,  en  Hongrie,  d'où 
elle  fe  répandit  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'Europe.  Comme  je  n'ai 
trouvé  aucun  Auteur  qui  en  eût  été 
témoin  oculaire,  je  prendrai  la  liberté 
de  conclure  ,  de  la  relation  que  nous 
en  a  laiffée  Sennertus  (i) ,  que  la  ma- 
ladie de  Hongrie  étoit  un  compofé  de 
la  fièvre  d'Automne,  &  de  celle  d'Hô- 
pital ,  tirant  d'abord  fa  fource  du 
camp  ;  mais  acquérant  cette  nature 
peililentielle  du  mauvais  air  des  en- 
droits où  l'on  mettoit  en  foule  hs 
malades.  Il  paroît  par  toutes  les  rela- 
tions que  ce  climat  eft  un  des  plus 
mal-fains  qu'il  y  ait  pour  une  Armée 
en  campagne  ,  à  caufe  des  nuits  froi- 
des &:  humides  qui  fuccédent  à  des 


(  i  )  De  morbo  Hungarico^ 
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jours  étouffans  dans  un  pays  maréca- 
geux (1).  Puifque  les  fièvres  d'Au- 


Ce  qu'en  dit  de  l'humidité  de  ce  pays  , 
ne  doit  s'entendre  que  de  les  perdes  banes  , 
qui  étant  fur  les  bords  de  grandes  rivieres, 
particulièrement  du  Danube   &  de  la  Drave, 

font  expofèes  à  des  inondations  fréquentes. 
Ces  inondations  forment  des  marais  .  &  ve- 
nact  i  fe  corrompre  ,  elle*  commencent  à  in- 
fecter i'air  vers  la  rin  de  l'Eté.  On  dit  que  le 
r<  fte  de  la  Hongrie  eft  fee  &  fain  ;  mais  com- 
me on  campe  prefque  teirours  près  des  rivie- 
res, les  troupes  font  fort  fujettes  aux  maladies. 
Le  Docteur  Brady  ,  Médecin  general  de 
l'armée  Autrichienne  ,  qui  a  fervi  trois  cam- 
pagnes en  Hongrie  ,  m'a  appris  que  lorfque 
ces  inondations  venoient  à  fe  delftchcr,  il  avok 
yû  de  grands  efpaCes  fourmillant  d'mfec"tes 
aquatiques;  il  m'a  de  plus  confirmé  ce  que 
je  viens  d'avancerau  (ujet  de  l'humidité  de  l'air 
&  de  la  di.-férence  remarquable  qui  fe  trouve 
entre  la  température  des  jours  Ôc  celle  des 
nuits.  Or  les  pailages  fubits  du  chaud  au  froid 
ne  doivent  pis  feulement  s'atcriiD^r  aux  va- 
peurs ,  (  l'air  étant  tou'ours  plus  rroid  après  le 
fbleil  couché  ,  à  proportion  de  ion  humidité  ) 
mais  fuivant  le  Docteur,  <-;ux  vents  qui  fou 
dans  cette  iaifon  des  monts  Cr  ,    qu'on 

an  nombre  des  plus  hautes  montagnes  de 
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tomne  ck  les  flux  de  ventre  font  plus 
fréquens  &  plus  dangereux  dans  ces 
pays  ,  que  par-tout  ailleurs  ,  on  ira 
befoin  pour  rendre  raifon  de  la  grande 
mortalité,  ckde  la  nature  peftilentielle 
de  cette  maladie  épidémique  ,  que  de 
iuppofer  que  le  tems  fut  cette  année 
extraordinairement  difpofé  à  la  con- 


l'Europe  y  5c  qui  font  toujours  couvertes  de 
neige.  Comme  elles  font  fort  éloignées  ,  il 
fuppoieque  le  courant  de  l'air  qui  en  vient, 
a  eu  pendant  le  jour  le  tems  de  s'échaurrer, 
avant  que  de  parvenir  an  camp ,  ce  qui  ne  pou» 
voit  arriver  après  le  coucher  du  foleii. 

Le  Docteur  Brady  m'a  pareillement  afïiiré 
que  la  defcription  qu'on  donne  ici  des  fièvres 
des  pays  marécageux,  s'accordoit  avec  les  ob- 
fervations  qu'il  a  faites  fur  la  fièvre  d'Autom- 
r.e  ,  dont  furent  attaquées  les  troupes  de  la  Rei- 
ne en  Hongrie  ,  non-feulement  par  rapport 
aux  îymptômes ,  mais  encore  eu  égard  à  la 
manière  de  la  guérir  avec  le  quinquina,  qu'il 
a  donné  le  premier  dans  cettemaladie.il  ajou- 
ta qu'en  iifant  la  premiere  Edition  de  ces  Ob- 
fcrvations ,  il  avoit  remarqué  que  les  maladies 
militaires  de  la  Hongrie  &  de  la  Bohême  ,  ref- 
fembloient  à  celles  auxquelles  nos  troupes  tu- 
rent fujettes  en  Allemagne  3c  dans  les  Fays  Bis- 
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tagîon  ,  que  les  malades  étoient  en 
trop  grand  nombre  dans  un  même  en- 
droit ;  &£  que  les  morts  reftoient  fou- 
vent  fans  être  enterrés  (1).  On  com- 
prendra encore  mieux  ces  réflexions  , 
lorfqu'on  aura  examiné  la  nature  de 
la  fièvre  des  Hôpitaux  &  des  priions 
qui  eft  la  clafle  où  on  peut  rapporter 
en  partie  cette  maladie.  Nous  conti- 
nuerons par  conféquent  à  examiner 
quelques  autres  maladies  épidémiques 
d'une  nature  moins  douteufe. 

Il  furvint  à  Copenhague  en  1652; 
une  fièvre  en  Automne  après  un  Eté 
extraordinairement  chaud  &C  fee  (i\ 
Cette  Ville  eft  fituée  dans  un  terrem 
bas  &  humide.  La  fièvre  étoit  accom- 
pagnée de  paroxyimes  quotidiens  ou 
tierces  ,  de  vomiffemens  bilieux , 
d'une  chaleur  brûlante  ,  de  maux  de 
tête  vioiens ,  fouvent  avec  délire,  &C 
de  taches  pétéchiales  qui  paroiftbient 


(1)   Sennertus  fait  mention  de  cette  circon- 
ftance.   Via1,  loc.  citato. 

(  1  )    Bartholin.   Hiftor.  Anatomic.    Rat* 
Cent.  JI,  Hifl.  LVL 
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dans  les  accès  ck  difparoiffoienr  dans 
les  rémifîions.  Ces  taches  jointes  à 
une  foibleffe  extraordinaire  ,  indi- 
quoient  la  nature  putride  de  la  fièvre, 
qui  fe  manifeftoit  encore  davantage 
par  les  fueurs  abondantes  ,  les  abicès , 
la  diarrhée  ou  la  dyfenterie  ,  par  où 
elle  fe  terminoit.  Ihomas  Bartholin  , 
Auteur  de  cette  relation  ,  ayant  trou- 
vé ,  en  difféquant  des  cadavres,  Pef- 
tomac  &  le  duodénum  toujours  en- 
flammés, ou  mortifiés,  regarde  ces 
parties  comme  le  liège  de  toutes  les 
fièvres  malignes. 

Une  fièvre  femblabîe  fit ,  en  1 669  , 
beaucoup  de  ravage  à  Leyde  ;  le  iii- 
meux  Sylvius  (  De  Le  Eoe  )  (1)  qui 
vivoit  en  ce  tems-là  ,  &c  qui  y  exer- 
çoit  la  Médecine  ,  en  a  donné  la  des- 
cription. La  fituation  de  cette  Ville 
eft  pareillement  fort  baffe  &  très  hu- 
mide. Le  Printems  &  le  commence- 
ment de  l'Eté  furent  froids  5  mais  il 
fit  exceftivement  chaud  le  refte  de 
l'Eté  &  l'Automne  5  il  ne  tomba  point 


(1)  Prax.  Med,  Append.  TrafL  X. 
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de  pluie  ,  ou  du  moins  très-peu  ,  le 
tout  accompagné  d'un  calme  confiant 
&  d'une  ftagnation  de  l'air.  L'eau  des 
canaux  &  des  Fdffés  étoit  fort  cor- 
rompue ,  &  cela  d'autant  plus,  com- 
me le  remarque  l'Auteur  ,  que  l'eau 
falée  s'étoit'mêlée  avec  l'eau  douce 
(1).  L'air  étant  devenu  par  là  plus 
impur,  occafionna  une  fièvre  épidé- 
mique  rémittente  ou  intermittente  qui 
fut  très-fatale.  Outre  le  mal  d'eftomac, 
îa  grande  inquiétude ,  les  vomifTcmens 
bilieux  ,  les  paroxyfmes  quotidiens  ou 
tierces,  &  les  autres  iympîômes  qui  ac- 
compagnent conftamment  cette  mala- 
die,  il  fait  mention  de  taches  ,  d'é- 
coulement de  fang  par  le  nez  &  par 
les  veines  hémcrrhoidales  .  de  felles 
dyfentériques  ,  d'urine  putride  ,  de 
grande  foibleffe  ,  d'aphthes ,  &  d'au- 
tres fymptômes  qui  indiquoient  une 
putréfaction  &  une  difîolution  ex- 
traordinaire du  fang.  Ce  qu'il  y  a  ce- 


(iï  Voyelles  Mémo:res  fur  les  fubftances 
fepuques  &  antiseptiques  ,  Mém.  III  &  IV» 
©ù  on  rend  raifon  de  cela* 
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pendant  d'étrange  ,  c'eft  que  Sylvius 
en  attribue  la  caufe  à  un  acide  do- 
minant (i),  &  traita  la  maladie  en 
conséquence.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  que  la  grande 
mortalité  parmi  les  principaux  habi- 
tans  de  cette  Ville  ,  dont  il  y  eut ,  à 
ce  qu'il  dit ,  les  deux  tiers  qui  mou- 
rurent ,  peut ,  en  quelque  forte ,  avoir 
été  cauiee  par  fa  manière  de  traiter 
cette  maladie ,  avec  des  abforbans,  &£ 
d'autres  remèdes  relatifs  à  l'idée  que 
cet  ingénieux  ÔC  favant  Auteur ,  ainfi 
que  fes  Secïateurs  s'étoient  formée  de 
fa  caufe. 

Ces  exemples  &  d'autres  de  la  mê- 
me efpece  peuvent  lervir  à  confirmer 
les  observations  qu'on  a  faites  aupa- 
ravant fur  le  danger  qu'occafionne  un 
Eté  chaud  &£  fee  dans  un  pays  bas  &C 
humide    i). 

Mais  les  maladies  putrides  font  en- 
core plus  fréquentes  ôc  plus  funeftes 
dans  les  endroits  marécageux  des  pays 


(i)  Sylv.  Prax.  toc.  cit.  DCXXVIL 
(*j  Parc.  I.  Chap.  I.  Parr.  Il.Chap.  I.  $.2 
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méridionaux  ,  où  les  chaleurs  font 
plus  longues  &C  plus  violentes.  Dans 
quelques  contrées  de  l'Italie  &  en 
d'autres  pays  fous  la  même  latitude , 
ces  fièvres  ont  paru  quelquefois  avec 
des  fymptômes  fi  dangereux  &  fi  pu- 
trides ,  que  non-feulement  on  leur  a 
donné  le  nom  de  fièvres  piitilentielles  , 
mais  encore  qu'on  les  a  confondues 
avec  la  pefte  même.  Ceft  en  ce  fens 
que  nous  devons  entendre  dans  Celfe 
(1)  ces  termes  pefliUntia&febris  pef- 
tihntialis  3  qu'il  regarde  comme  des 
maladies  particulières  aux  tems  chauds 
&  pefans  ,  &  aux  pays  méridionaux. 
Il  veut  dire  que  cette  fièvre  fâcheufe  , 
eft  la  maladie  de  la  fin  de  l'Eté  6c  de 
l'Automne,  lorfque  l'air  eft  le  plus 
épais  &  le  plus  chargé  de  brouillards, 
&:  qu'elle  eft  très- fréquente  dans  les 
pays  bas  ck  marécageux. 

Rome  fut  toujours  fujette  à  ces  fiè- 
vres. Galien  appelle  hemitritœa  l'épi- 
démie de  cette  Ville  ;  il  parle  auffi  de 


(l)  Vid.  Cdf.  de  Median.  Lib.  I.  Cap.  X 
lib.  ill.  Cap,  V1IL 
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l'humidité  de  ion  air  (i).  Bien  plus, 
dans  les  commencemens  de  la  Répu- 
blique ,  avant  que  les  Romains  fern- 
blafîent  fe  défier  des  effets  nuifibles 
de  l'eau  croupie  ,  ou  du  moins ,  avant 
qu'ils  connurent  les  moyens  de  la  faire 
écouler  ,  cette  Ville  paroît  avoir  été 
ii  mal-iaine  ,  que  depuis  le  commen- 
cement de  cet  Erat ,  jufqu'â  l'année 
459  ^e  *a  fondation,  je  ne  trouvé 
pas  moins  de  quinze  perles  dont  Tite- 
Live  fait  mention  (  2  )  ,  qui  ne 
paroiffent  avoir  été  ,  comme  on  le 
peut  conjecturer  par  d'autres  circon- 
ftances  ,  qu'autant  de  maladies  épi- 
démiques  deltru£tives  ,  occafionnées 
par  les  émanations  putrides  des  ma- 
rais voifms.  Mais  lorfqu'on  eut  pra- 
tiqué des  écoulemens  6c  des  égoûts, 
Rome  devint  alors  beaucoup  plus  fai- 
ne ,  &t  il  n'y  eut  plus  que  les  endroits 
bas  &  humides  du  Latium  ,  qui  conti- 


(1)  De  Tempérant.  Lib.  II. 

(1  Lancifi  en  compte  p!ufieurs  autres  daas 
le  même  Auteur.  Voyez  DiJJert.  de  Advent* 
Moman.  Cœli  Qualïtat.  Cap.  1H% 
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nuerent  à  être  mai-iains.  Lorfque  cette 
Ville  tomba  par  la  fuite  entre  les  mains 
des  Goths  ,  les  égoùts  ayant  été  bou- 
chés &£  les  aqueducs  coupés ,  le  terri- 
toire de  Rome  ne  fut  plus  qu'un  vafte 
marais  ,  ce  qui   pendant  une  longue 
fuite  d'années  caul  a  une  défoiation  in- 
croyable (1).  Quoique  l'on  ait  depuis 
remédié  à  cetinconvénient,  cependant 
en  négligeant  de  taire  écouler  les  eaux 
croupies   oc  corrompues  qui  relient 
après  le  débordement  du  Tibre  ,  les 
grandes  chaleurs  qui  fuccédent  occa- 
iionnent  des   fièvres    rémittentes  Sz. 
intermittentes  qui   deviennent  géné- 
rales &   funefles.  Les  diiTeclions  fai- 
tes par  Lancifi ,  ajoutées  à  l'excellente 
delcription  qu'il  a  donnée  de  ces  ma- 
ladies épidémiques  ,    font  une  forte 
preuve  de  leur  nature  putride  (2). 

Quoiqu'il  ne  paroifle  pas  que  les 
pays  où  Hippocrate  a  exercé  la  mé- 
decine fufTent  marécageux  ou  fujets 


(l)l(L  loco  citato. 

{i)De Hox.  Palud.  Effluv. Lib. IL  £pij. L 
Cap.  VI. 
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aux  inondations  ,  nous  trouvons  ce- 
pendant qu'il  fait  fouvent  mention  de 
ces  fièvres  comme  étant  fréquentes 
en  Eté  &c  en  Automne  ,  &  qu'elles 
dominoient  fur  tout  ,  lorfqu'un  Eté 
chaud  &  étouffant  fuccédoit  à  un  Prin- 
tems  pluvieux  &  accompagné  de  vents 
du  midi.  Il  y  a  dans  fes  Epidémiques 
une  defcription  (i)  remarquable  de 
cette  efpece  ;  les  maladies  étoient  en 
ce  tems-là  des  fièvres  ardentes  ,  ré- 
mittentes &  intermittentes  de  la  plus 
mauvaife  efpece  ,  avec  des  flux  de 
ventre  ,  des  parotides  &  des  érup- 
tions d'une  nature  peftilentielle. 

Profper Alpin  obfer ve  que  les  ea  ux  qui 
crouphTent  dans  les  canaux  du  Grand- 
Caire  ,  caufent  tous  les  ans  une  efpece 
de  petite  vérole  maligne,  &  des  fièvres 
putrides  6c  peftilentielles ,  qui  domi- 
nent dans  les  mois  de  Mars ,  d'Avril  & 
de  Mai ,  faifon  que  les  vents  qui  fouf- 
flent  alors  conflamment  du  Sud  ,  ren- 
dent en  ce  pays  la  plus   chaude  de 


ii)  Lib.  Ill  §.  III. 

l'année 
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Tannée  (  1  ).   Il  remarque  pareillement 
qu'en  Automne  les  fièvres  peftilen- 
tielles  font  épidémiques  Se  fatales  à 
Alexandrie  ,  après  que  le  Nil  s'eft  reti* 
ré.  Elles  commencent  par  des  naufées, 
un  grand  mal  d'eltomac  ,  des  inquié- 
tudes extraordinaires  ,  &  des  vcmif- 
femens  de  bile  acre  (2) ,  ôc  plufieurs 
ontdesfelles  bilieufes  &  putrides.  Or, 
comme  ces  maladies  font  tous  les  ans 
du  ravage  dans  ces  deux  Villes ,  il  n'eft 
poinu  furprenant  qu'elles  fe  changent 
en  véritable  pefte  dans  des  années  ex- 
traordinairement  chaudes  &  humides  : 
car  quoique  ce  favant  Auteur  fourien- 
ne  que  la  vraie  pefte   ne  tire  pas  pro- 
prement ion  origine  de  i  Egypte  ,  mais 
qu'elle  y  eft.  apportée  de  la  Grèce, 
de  la  Syrie  ,  ou  des  parties  les  plus 
méridionales  de  l'Afrique  ;  il  convient 
cependant  qu'elle  y  commence  quel- 
quefois après  des  inondations  extraor- 


fi)  De  Median,   JEoymior.   Lib.  I.  Çap„ 
XIV. 

^  (11  Les  termes  dont  fe  fert  l'Auceur  ,   foçt 
blli s  virulente. 

Tom&  I¥  G  g 
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dinaires  du  Nil  ,  lortque  l'eau  ,  s'é- 
tendant  au  delà  de  Tes  bornes  accou- 
tumées ,  féjourne  fur  les  terres  6c  y 
forme  des  marais  putrides  (i). 

Java  qui  eiî  fituée  entre  le  cinquiè- 
me &  le  dixième  degré  de  latitude 
méridionale ,  te  trouve  fi  près  de  la 
ligne  ,  qu'au  lieu  de  diviier  les  faiibns 
en  Eté  &  en  Hiver  ,  on  les  partage 
en  faiibn  féche  &  en  pluvieuie.  Les 
pluies  commencent  au  mois  de  No- 
vembre ,  &  continuent  jufqu'au  mois 
de  Mai ,  &  il  en  tombe  pendant  ce 
îems-là  une  quantité  prodigieufe.  Il  y 
a  pareillement  un  grand  nombre  de 
marais  &£  de  canaux  d'eaux  dormantes 
à  Batavia  ,  dont  les  exhalaifbns  ren- 
dent l'air  humide  ,  chargé  de  brouil- 
lards &c  fortmal-fain.  Bontius  obferve 
que  l'humidité  eft  alors  confidérable  , 
&  que  même  dans  les  mois  où  il  fait 
le  plus  tec  ,  les  métaux  s'y  rouillent 
(2) ,  &  que  les  habits pourritTent  plu- 


{:)  Ibid.  Cap.  XV. 

(i)  La  rouille  des  métaux  eft  peut-être  un  n*- 
:ne  fort  équivoque  de  l'humidité  d'un  endroi; 
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tôt  dans  ce  pays  que  clans  quelque  en- 
droit que  ce  foit  de  l'Europe.  La  pelle 
eït.  cependant  inconnue  à  Java  ,  quoi- 
qu'on dût  s'attendre  à  la  voir  régner 
dans  cette  Iile,  à  canfe  du  concours 
de  toutes  ces  circonftances.  Mais  nous 
devons  confidérer  que  lorfque  le  fo- 
leil  eft  le  plus  vertical  dans  ce  pays, 
le  ciel  le  trouve  alors  plus  couvert 
de  nuages.  Cette  circcnftance  ,  &  les 
vents  de  terre  6c  de  mer  qui  fouinent 
continuellement  ,  tempèrent  consi- 
dérablement la  chaleur  ,  &c  prévien- 
nent en  grande  partie  la  ftagnation  de 
l'air.  Les  maladies  auxquelles  on  eft 
fujet  en  cette    Iile  ?    font  le  choiera 


fous  les  tropiques  &  près  de  la  mer.  Car  une 
perfonne  qui  en  a  Fait  l'expérience  à  la  Jamaï- 
que ,  m'a  afïuré  que  quoique  le  fer  Te  rouille 
fort  vite  dans  cette  Iile  ;  cependant  le  fel  dé 
tartre  y  paroiflôit  attirer  Thumidi  é  de  Pair  plus 
lentement  q -'il  ne  le  fait  en  Angleterre.  Ce 
qui  me  fait  croire  qu'il  faut  attribuer  la  for- 
mation de  la  rouille  des  métaux  ,  dans  les  cli- 
mats près  ce  TOc^nn  ,  aux  grandes  exhalai- 
fons  d'efprit  de  fel  que  la  chaleur  attire  de 
l'eau  de  la  mer. 

Ggij  - 
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morbus  3  le  flux  de  ventre  &  une  fiè- 
vre putride  continue.  Cette  fièvre 
vient  fubitement  ,  avec  un  délire,  Se 
elle  eft  accompagnée  d'une  infomnie 
confiante  &t  de  vomiftemens  de  bile 
de  diverfes  couleurs ,  fur-tout  de  ver- 
te. Les  extrémités  deviennent  froi- 
des ,  tandis  que  l'intérieur  brûle  & 
que  la  foif  eft  excefiive  ;  mais  la  fiè- 
vre parvient  bientôt  à  une  crife.  L'é- 
vacuation des  premieres  voies  eft  la 
principale  partie  de  la  cure  ;  l'Auteur 
recommande  enfuite  le  fafran  (  1  )  , 
remède  aufti  remarquable  par  fes  qua- 
lités antifeptiques  que  par  fa  vertu 
cordiale   (1). 

Les  établiftemens  qu*ont  les  Anglois 
à  la  Côte  d'Or  dans  la  Guinée,  font 
d'un  côté  aufu  près  de  la  ligne  que 
lifte  de  Java  l'en:  de  l'autre.  La  faifon 
pîuvieufe  commence  fur  cette  côte , 
vers  la  fin  d'Avril  ,  &  continue  juf- 


(1)  Boni.  Method.  Medendi,  Cap.  XIV, 

(1)  Voye^  les  Mémoires  fur  les  fubftances 
feptiques  &  anti-iepticjues  ,  Mém.  II.  Exper 
XI.Méra.III.Esper.XVJ. 
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qu'au  de-là  du  milieu  de  Juin  ;  le  tems 
enfuite  eft  froid  pour  le  climat ,  &:  l'air 
très-humide  ,  à  caufe  de  Févaporation 
de  l'eau  de  pluie.  Pendant  cette  faifon 
froide  les  fièvres  rémittentes  &  inter- 
mittentes ,  avec  des  paroxyfmes  quo- 
tidiens ,  font  épidémiques.  Ces  fièvres 
fe  trouvent  toujours  accompagnées 
d'une  foif  confidérable  ,  de  naufées, 
d'inquiétudes  &  de  fréquentes  évacua- 
tions par  haut  &  par  bas  d'une  bile 
putride  ;  &  ces  fièvres  ne  diminuent 
pas  communément  que  cette  humeur 
ne  foit  évacuée.  Si  l'évacuation  ne  s'en 
fait  pas  à  tems  ,  la  maladie  prend  une 
forme  continue  Stallarmante ,  le  pouls 
s'affaifTe  ,  &  il  furvient  un  délire  îa 
plupart  du  tems  fatal.  Les  flux  de 
ventre  font  pareillement  fréquens  dans 
cette  faifon  .  &  ces  fièvres  &  ces  flux 
de  ventre  ne  paroiffent  pas  moins 
„  communs  fur  les  vaiffeaux  qui  fe  trou- 
vent à  la  hauteur  de  la  côte  que  fur 
îe  rivage  ;  mais  elle  n'afFette  pas  ceux 
qui  font  en  pleine  mer  &c  qui  fe  tien- 
nent éloignés  des  brouillards.  Les  vents 
de  terre  &;  de  mer  ,  &  le  tems  de 
brume  qu'il  fait  conflammenî  pendant 
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ie  terns  des  chaleurs ,  paroiiTent  y  être 
auffi  avantageux  pour  prévenir  la  pe- 
ïle  ,  qu'ils  ie  font  à  Java  (i). 

Les  fièvres  des  Indes  Occidenta- 
les ,  quoique  d'une  nature  très  pu- 
tride ,  ne  ie  changent  jamais  en  pelle 
véritable  ,  parce  que  la  même  efpece 
de  vent  y  domine  ck  empêche  l'air  de 
croupir  &c  de  fe  corrompre  à  un  point 
fumYant  pour  la  produire.  Mais  les  cha- 
leurs étant  grandes  ôc  l'atmofphere 
chargée  de  vapeurs  ,  les  fièvres  ré- 
mittentes 6c  intermittentes,  avec  des 
vomifTemens  bilieux,  deviennent  fré- 
quentes en  Juin  ,  Juillet ,  &C  épidémi- 
ques  en  Août  ,  Septembre  &  Octo- 
bre ,  qui  y  font ,  du  moins  à  la  Ja- 
maïque ,  les  trois  mois  les  plus  plu- 
vieux de  l'année.  Ces  fièvres  font 
communes  aux  naturels  du  pays  ,  auffi 
bien  qu'aux  étrangers  ,  mais  les  nou- 
veaux venus  fe  trouvent  fujets  à  une 
efpece  différente  ,  ou  plutôt  à  un  de- 


(i)  Je  tiens  cette  relation  de  la  Guinée  , 
deperfonnes  expérimentées,  qui  en:  demeuré 
pluiieurs  années   dans  ce  pays. 
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gré  différent  de  la  même  maladie,  à 
une  fièvre  plus  rapide  ,  plus  putride 
&  plus  dangéreufe.  On  la  diftingue 
par  des  vomifTemens  noirs  ,  mais  prin- 
cipalement par  la  couleur  jaune  de  la 
peau,  qui  lui  fait  donner  le  nom  de 
fièvre  jaune.  Le  fang  eft  dans  un  tel 
état  de  difîblution  ,  qu'avant  la  mort 
il  pénètre  dans  les  plus  petits  vaifTeaux 
féreux  ,  &  teint  la  falive  &  la  férofité 
que  les  véficatoires  attirent  (1)  ,    àc 


(1)  Le  Docteur  Huck  ,  qui  s'eft  trouvé  aux 
expéditions  aux  Iffes  Françoifes  &  Efpagnoles, 
dans  la  dernière  guerre  ,  a  fait  la  remarque 
fuivante  fur  le  paragraphe  ci-defTus.  «  On  ob- 
»  ferve  un  paroxysme,  généra'ement  une  fois 
»  en  vingt- quatte  hemes  ,  même  dans  les  ef- 
»  peces  les  plus  ardentes  &  les  plus  facheu- 
t>  Tes  de  la  fièvre  jaune.  Car  le  malade  eft 
»  communéme  t  plus  mal  vers  le  foir,  ou  pen- 
»  dam  la  ruit.  Si  Ton  pouvoit  diftinguer  la  fié- 
»  vre  faune  ,  dans  fbn  commencement  ,  de  la 
»  fièvre  commune  rémittente  ou  intermitten- 
r>  tes  ,  qui  fut  fi  funefte  2  notre  armée  ,  ce  ne 
»  feroit  que  parce  que  tous  les  fymptômes  en 
«  font  plus  violens  ,  &  que  la  fièvre  eft  plus 
a  confidérable  dans  le  t?ms  où  Ton  devroit 
»  s'attendre  i  des  rémiflions  plus  libres.  Ces 
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en  coulant  dans  Peftomac  ,   il  donne 

cette  couleur  noire  à  ce  que  l'on  vo- 


»  deux  fièvres  commencent  a  peu  près  avec  les 
»  mêmes  fymptômes  ;    quelquefois  ,  mais  ra- 
»  rement,  avec  un  frifTon.  Toutes  les  fois  que 
T>  la  fièvre   devenoit  confidérable  ,   avec  une 
»  chaleur  brûlante,  de  violens  maux  de  tête  8c 
»  dans  les  lombes,  des  Tueurs  abondantes  fans 
»  aucun  fbulagemeut,  une  rougeur  &  une  don- 
»  leur  brûlante  dans  les  yeux,  te  vifage  enfla  m- 
»  mé  ,  une  infomnie  ,  une  anxiété  ,  une  op- 
»  predion  &  une  ardeur  d'entrailles,  des  vomif- 
»  femens  fréquens  de  bile  verte  ou  jaune  ,   ou 
»  ce  que  je   crois  encore  Mus  fâcheux  ,    â.es 
»  efforts  continuels  pour  vomir  fans  rien  ren- 
y>  dre  ,  on  pouvoit  prédire  avec  beaucoup  de 
»  certitude  la  couleur  jaune.  Si  cette  couleur 
»  paroifToit  le  fécond,  le  troisième  ou  le  qua- 
r>  trieme  jour  ,  la  maladie  étoit  ordinairement 
»  mortelle.  J'ai  fouvent  vu  des  malades  avec 
»  la  plupart  de  ces  fymptômes  ,   immédiate- 
»  ment  foulages   par  des  évacuations  faites  de 
»  bonne  heure  ,   &:  la  fièvre  devenoit  alors  in- 
>7  termittente.  Bienplas  ,  j'ai  vu  plufieurs  fois 
r>  cette  fièvre  avec  tous    ces  fymptômes  ém- 
is portée  par  des  faignées  3  6c    en    donnant  , 
»  quelques  heures  après  fa  premiere  a  tuque, 
»  une  médecine  qui  opéroit  avec  vivacité  par 
»  haut  &  par  bas.  J'ai  connu  quelques-uns  de 
?  ces  malades  qui  furent  afTez  bien  pour  fbftir 

mit» 
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mit.  Il  réfulte  donc  de-là  que  par-tout 
011  il  y  a  dans  l'air  les  plus  grandes 
caules  d'humidité  &  de  putréfaction  , 
on  trouve  auffi  un  plus  grand  nom- 
bre de  fièvres  rémittentes  &  inter- 
mittentes de  la  plus  mauvaife  efpece* 
Il  eft  à  propos  de  remarquer ,  avant 
de  conclure  ,  que  nous  avons  auffi  en 
Angleterre  I3  même  efpece  de  fièvre  , 
&  que  nos  fièvres  rémittentes  &  inter- 
mittentes, ckladylenterie,  paroifTent 
occafionnées  par  une  caufe  putride  , 
quoique  dans  un  degré  intérieur  à  cei- 


»  le  fécond  ou  le  troifîeme  jour,  8c  qui  con- 
»  tinuerent  à  fe  bien  porter  pendant  quare  à 
y>  cinq  jours  ,  mais  qui  en  commettant  quel- 
»  que  erreur  ,  par  exemple  en  s'expofant  trop 
»  au  foleil  ,  furent  de  nouveau  attaqués  des 
»  mêmes  (ymptômes  ,  &  moururent  lequatrie- 
»  me  ou  cinquième  jour  ,  avec  la  peau  'un 
y>  jaune  foncé,  ou  couleur  de  cuivre.  De-là  , 
»  je  fu"s  porté  à  croire  que  ce  font  différens 
Y)  degrés  de  la  même  maladie  ,  &  que  la  ma- 
x>  nieredonton  traite  le  malade  dans  le  com- 
»  mencement  donne  la  fièvre  jaune  ,  eu  feu- 
•>  lenient  une  fièvre  rémittente  ou  intermu- 
»  tente. 

Tome  Iê  H  h 
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les  de  la  plupart  des  autres  pays.  Mais 
il  faut  ajouter  que  le  ioi  y  efi  fi  tec  , 
qu'on  y  rencontre  fi  peu  de  marais  , 
que  les  vents  y  fourTient  fi  confia m- 
ment ,  &c  que  les  chaleurs  de  nos  Etés 
font  tellement  modérées  &  interrom- 
pues ,  qu'à  moins  que  les  laifons  ne 
deviennent  excefiivement  chaudes  & 
étouffantes  ,  ou  bien  fi  l'on  excepte 
quelques  endroits  marécageux  ,  ces 
maladies  font  toujours  bénignes  ,  &z 
ne  deviennent  jamais,  ou  du  moins 
fort  rarement ,  épidémiques. 

Enfin  durant  la  dernière  partie  de 
l'Eté  &  pendant  tout  l'Automne ,  il 
paroît  y  avoir  prefque  par- tout  une 
difpofition  plus  ou  moins  grande  à 
ces  fièvres  rémittentes  ou  intermit- 
tentes ,  ou  à  quelques  dérangemens 
dans  les  premieres  voies  ,  joints  à  une 
difiolution  des  fluides  &  à  un  relâ- 
chement des  parties  fibreufes  du  corps, 
êc  Ton  y  çû  fur-tout  fujet  dans  tous 
les  pays  chauds  &  humides  ,  &  dans 
tous  les  camps  ,  par  les  raifons  qu'on 
a  apportées  plus  haut  (1).  J'ajoute  que 

*     1  1   1  n  *  '  |  > 

(1)  Pan.I.  Chap.  I.  Part.  II,  CL  IL  $.*. 
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tout  ce  que  j'ai  appris  des  meilleurs 
Auteurs  ,  que  les  observations  qui 
m'ont  été  communiquées  par  des  gens 
habiles ,  &  ma  propre  expérience  , 
m'engagent  à  croire  que  la  cure  de  tou- 
tes ces  fièvres  ,  en  tant  de  climats  fi 
différens  ,  dépend  à-peu-près  de  la 
manière  de  les  traiter  ,  qu'on  expofe- 
ra  dans  la  Section  iuivante. 


V. 


De  la  cure  des  fièvres  £  Automne  remit- 
tentes  &  intermittentes  des  camps  ,  6» 
di  celles  des  pays  bas  &  marécageux. 

Je  viens  maintenant  au  traitement 
de  cette  maladie,  &  j'obferverai  la  mé- 
thode fuivante.  Je  difhnguerai  d'abord 
les  deux  efpeces  de  fièvre  3  comme  je 
l'ai  fait  auparavant  ;  &  je  parlerai  de-là 
aux  remèdes  qui  m'ont  le  plus  réuffi. 

La  faignée  étant  indifpenfable  dans 
la  cure  de  ces  fièvres  ,  c'eft  !a 
premiere  chofe  par  où  on  doit  com- 
mencer 9  ck  il  faut  la  réitérer  une  fois 
ou  plus  fouvent,  fuivant  que  le^  iym- 

Hhij 


364  Obfervations  fur  les 

ptômes  paroiiîent  l'exiger.  Les  fièvres 
rémittentes  du  Printems  &  de  la  fin 
de  l'Automne,  font  accompagnées  de 
douleur-  pleurétiques  6z  de  rhumatif- 
me  provenans  du  froid  de  la  faiion; 
&:  par  cette  raiion  elles  exigent  da- 
vantage la  iaignée.  Un  Médecin  qui 
ne  connoît  point  la  nature  de  cette 
maladie  ,  &  qui  ne  fait  principalement 
attention  qu'aux  paroxyfmes  6c  aux 
rémiflions,  eft  peut-être  porté  à  né- 
gliger cette  évacuation  >  &  à  donner 
trop-tôt  le  quinquina  ,  qui  occafion- 
nera  une  fièvre  continue  inflamma» 
foire.  On  peut  ouvrir  fans  danger 
îa  veine  pendant  la  rémiffion  ,  ou 
jdans  la  force  du  paroxyfme.  Car  ou- 
tre que  j'ai  remarqué  que  la  rémim'on. 
vient  plutôt  Se  qu'elle  eft  plus  mar- 
quée après  une  hémorragie  ,  j'ai  réii- 
téré  ians  aucun  danger  l'expérience 
de  la  faignée  dans  les  accès  les  plus 
yioîens  ,  non  ieulement  dans  cette  fiè- 
vre-ci  ,  mais  encore  dans  la  fièvre 
des  pays  marécageux  ,  après  même 
être  prefque  devenue  régulière  in- 
termittente. Pour  accorder  donc  la 
maxime   de  Celle  avec  cette  prau- 
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que  (0  ,  i1  fout  interpréter  ce  ternie 
impetus  fibrïs  dans  le  tens  de  ce  fnflbn 
ou  froid  qui  précède  l'accès  de  chaud 
des  fièvres  dont   il  donne  la  defenp- 
tion  ;  car  la  faignée  ,  dans  ce  tems- 
là  ,  ieroit  hors  de  faiion  &  très-dan- 
géreufe.  Mais  comme  les  paroxyfmes 
de  la  fièvre  dont  nous  parlons  font , 
Communément  après  la  premiere  atta- 
que ,  fans  froid  ,  on  ne  doit  pas  avoir 
e*ard  à  fon  observation  dans  ce  cas  , 
m  même  à  aucune  autre  ,   fi  ce  n'eft 
celle  où  Ton  avertit  de  ne  point  faigner 
pendant  les  lueurs. 

Ayant  eu  ,  depuis  les  deux  premie- 
res  Editions  de  cet  Ouvrage  ,  plus 
d'occafions  de  voir  ces  fièvres  ,  j'ai 
jtigé  à  propos  de  purger  immédiate- 
ment après  la  faignée  ;  quelque  partie 
de  la  journée  que  ce  fût  ,  &  cela 
d'autant  plus  que  le  malade  étoit  alors 
généralement  conftipé. 


(0  Quoi  fi  vehement  febris  urçet  ,  in  îpfi 
hnpeiuejus,fanpùnern  mitteie,  hommemju- 
gulareeft.   De  Med.  Lib.  tt  Gap  X. 

H  h  ni 
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e£.  Infufîfenœ  communis  ^iij.  dee- 
tarii  knitivi  ^  ft.  nitri  purl  gi.  tinUurcz 
fence  ^  v  1  vtifce* 

Le  malade  prenoit  à  la  fois  la  moi- 
tié de  cette  purgation  ,  &  fi  en  qua- 
tre heures  elle  ne  procuroit  pas  deux 
ielles  ,  comme  cela  arrivoit  ordinai- 
rement ,  il  prenoit  le  refïe.  Cette  mé- 
decine s'accorde  avec  l'eitomac  ,  pur- 
ge copieuiement  Se  doucement,  & 
par  conféquent  eft  plus  utile  qu'une 
compofée  de  drogues  plus  recher- 
chées. Le  lendemain  matin  ,  qu'il  y 
avoit  prefque  toujours  une  rémifîîon  y 
j,e  donnois  un  grain  de  tartre  émétique 
réduit  en  poudre  ,  avec  douze  grains 
d'yeux  d'écreviffe.  Je  réitérois  la  dofe 
au  bout  de  deux  heures  ,  au  plus  au 
bout  de  quatre ,  fi  la  premiere  ne  fai- 
ioit  aucun  effet ,  ou  du  moins  fort 
peu.  Ce  remède  procuroit  non-feu- 
lement une  évacuation  par  haut ,  mais 
communément  auiîi  par  bas  ,  &  ex- 
citoit  la  lueur.  Par  ces  évacuations, 
la  fièvre  devenoit  comir.unément  plus 
Bénigne  ,  &C  quelquefois  elles  l'em- 
portoient.  Au  lieu  de  cette  poudre  ,  je 
cionnois  auparavant  dans  la  premiere 
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rémiftion  ,  après  avoir  vu  le  malade  , 
un  i:rupule  d'ipéc  :cuanha  avec  deux 
grains  de  tartre  émétique  ,  en  une 
doie.  Mais  quoique  cela  m'ait  iouvent 
réuiîi  ,  cependant  en  comparant  en- 
femble  ces  deux  méthodes ,  je  préfère 
la  premijre  ,  c'eft-à-dire  que  je  pur-, 
ge  d'abord,  &  que  je  débarrafle  en- 
fuite  les  premieres  voies  avec  de  peti- 
tes doles  de  préparation  d'antimoine. 
Je  réitère  ordinairement  ce  remède 
le  jour  d'après  ou  le  fuivant ,  nnon  , 
je  tiens  le  ventre  libre  par  quelque 
médecine  douce  ou  un  lavement.  Je 
continue  cette  méthode  uifqu'à  ce  que 
la  fièvre  s'en  aille  rar  degrés  ,  ou 
qu'elle  devienne  intermittente  au  point 
d'êrre  guérie  par  le  quinquina. 

Je  me  iuis  confirmé  dans  l'opinion 
favorable  que  j'avois  de  cette  mé- 
thode ,  par  les  fuccès  que  s  eu  pro- 
cure le  Docteur  Huck ,  dans  l'Amé- 
ri.iue  ieptentriona^  &  aux  Indes  oc- 
cidentales ,  en  traitant  ces  fièvres  avec 
une  méthode  femblabïe  à  la  mienne. 
Au  commencement  il  tiroit  du  iang  ; 
dans  la  premiere  rémiffion  ,  il  don- 
noit  quatre  ou  cinq  grains  d'ipéca- 
H  h  iv 
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cuanha  ,    avec  du   tartre  émétique  ~, 
depuis  un   demi  -  grain   ju  qu'à  deux 
grains.  Il  faiioit  prendre  de  nouveau 
ce   remède    en  deux  heures ,    ayant 
foin  que  le  malade  ne  bût  point  avant 
la  féconde  dofe  ;  car  alors  le  remède 
paflbit  plus  aifément  dans  les  intervins, 
avant  qu'il  pût  opérer  par  les  vomif- 
femens.  Si  après  deux  heures  de  plus, 
l'opération  par  bas  ck  par  haut  étoit 
trop  petite  ,   il  donnoit  une  troifieme 
dofe  ,  qui  réufluToit  ordinairement  à 
débarraffer  les  premieres  voies  j  alors 
la  fièvre   ceffoit  tout  à-fait  ,  ou  de- 
venoit  intermittente  au  point  de  pou- 
voir céder  au  quinquina.  Il  trouva  fur 
le  Continent  peu  de  difficultés  après 
rintermifîion  ;  mais  aux  Indes  occi- 
dentales, la  fièvre  étoit  fujette  à  de- 
venir continue  &  dangereufe,  a  moins 
qu'on  ne  donnât  le  quinquina  à  la  pre* 
mïere  intermiiïion  ,  quand  même  elle 
aurait  été  imparfaite.  Le  Docteur  Huck 
n'a  jamais  varié  dans  fa  méthode,  à 
moins  qu'il  n'ait  vu  des  indications  qui 
le  portaient  plutôt  à  purger  qu'a  don- 
ner un   vomitif.    Dans  ce  cas-là  ,  il 
faiioit  une  décoclion  de  huit  onces, 
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avec  une  demi  -  once  ce  tamarin  9 
deux  onces  de  manne  ,  &  deux  grains 
de  tartre  émétique  ,  &  partageant 
cela  en  quatre  parties,  il  en  dennoit 
une  toutes  les  heures  ,  jufqu'à  ce  que 
le  remède  opérât  par  les  f elles  (1). 


(1)  Depois  fa  dernière  guerre  ,  leDcfteu? 
Huck  m'a  die  qu'il  préféroit  ce  remède  ,  dans  la 
fièvre  jaune  ^es  Indes  occidentales,  <*ans  laquel- 
le on  regarde  les  vomitifs  violens  comme  dan- 
gereux fi  on  neles  donne  pas  de  bonne  heure,  5c 
dans  îaqueîie  il  eft  cependant  néceffaire  de  dé- 
barrafTer  les  premières  voies.  En  effet,  quoique 
la  premiere  ou  la  féconde  dofe  de  ce  remède 
excitaffent  communément  quelque  peu  de  va- 
xnifTemens,  cependant  en  trois  ou  quatre  hei> 
res  il  purgeoit  aufll.  Il  tâchoit  d'entretenir  cet- 
te dernière  operation  ,  en  en  •  onnant  de  tems- 
en-tems  deux  ou  trois  cuillerées  de  plu- ,  juf- 
qu'à ce  que  la  rém'iîion  parut  d'une  manière 
fenfible  ;  ce  qui  arrivoit  ordinairement  le  qua- 
trieme  ou  le  cinquième  jour  .'près  le  commen- 
cement de  la  maladie.  Il  épioit  attentivement 
cette  rémiiîîon  ,  &  dès  qu'elle  paroifToit  ,  il 
donnoit  une  décoction  de  quinquina  ,  en  dofes 
auffi  grandes  &  auiTi  fou  vent  répétées  que  l'ef- 
tomac  le   pouvoir,  fupporcer. 
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Comme  je  ne  commençai  à  me  (ex* 
vir  du  tartre  émétique  ,  en  dofes  pe- 
tites §£  réitérées  ,  que  dans  la  der- 
nière guerre,  &  cela  feulement  pen- 
dant trois  campemens  en  Angleterre, 
j'eus  dans  ces  campagnes  trop  peu 
d'occafions  d'effayer  cette  méthode  , 
pour  m'aifurer  que  c'étoit  la  meilleu- 
re. Mais  en  partie  ,  par  ce  que  j'ai  vu 
moi-même,  &  en  partie  par  ce  que 
j'ai  appris  de  quelques  autres  perfon- 
nes  ,  j'imaginai  que  c'étoit  le  moyen 
le  plus  sûr  peur  réuffir  ,  même  avant 
que  le  Docfteur  Huck  m'eût  commu- 
niqué Tes  obfervations.  Je  fuis  perfua- 
dé  qu'après  la  faignée ,  fi  elle  eft  né-. 
cefTaire  ,  le  tartre  émétique  eft  un  re- 
mède efficace  ,  pour  emporter  en- 
tièrement ces  fièvres  ,  ou  pour  les 
amener  promptement  à  des  rémif- 
fions ,  où  l'on  pourra  donner  le  quin- 
quina. Mais  il  faut  ajouter  que  la 
vertu  de  cette  préparation  d'antimoi- 
ne ,  ne  confiftant  point  feulement  en 
fa  qualité  émétique  ,  mais  aufîi  en 
fa  cathartique,  on  doit  le  donner  en 
conféquence.  Faites  -  en  diiToudre  fix 
grains  dans  une  pinte  d'eau  chaude  . 
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que  le  malade  en  prenne  de  dix  mi- 
mites  en  dix  minutes  ,  qnarre  a  cinq 
onces  >  chaud  ,  jufqifà  ce  qu'il  com- 
mence à  vomir  ,  &  qu'il  aide  alors 
l'opération  avec  de  l'eau  chaude  ,  ou 
une  infufion  de  camomille.  Il  peut 
continuer  ce  remède  ïî  cela  eft  né- 
cefîaire,  avec  les  mêmes  doles  .  ou 
de  plus  petites  ,  ou  à  de  plus  longs 
intervalles.  Quand  le  vomifTement  s'ar- 
rête  ,  il  commence  ordinairement  à 
opérer  par  bas.  Si  cependant  il  ne  le 
faiioir  pas  ,  on  donne  un  lavement  ; 
&  le  jour  fuivant  ,  ou  quand  il  eft  be- 
soin de  reitérer  l'évacuation  9  on  fait 
difToudre  une  demi- once  ,  plus  ou 
moins,  de  quelque  fel  purgatif  neu- 
tre ,  avec  le  tartre  émétique  ,  dans 
la  même  quantité  d'eau  qu'aupara- 
vant. Cette  manière  de  fe  fervirde 
l'antimoine  eft  facile  &  fans  danger. 
Les  François  l'ont  fait  connoître  les 
premiers  ,  fous  le  titre  d' Emétique en 
lavage ,  &  ils  en  font  un  grand  ufage 
dans  ces  fortes  de  fièvres. 

On  donnoit  le  fel  d'abfinthe  ,  raf- 
fafiés  de  jus  de  limon  ,  ou  d'acide 
vitriolique  ,  dans  la  vue  d'amener  plu- 
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tôt  la  fièvre  a  une  crife  ,  ou  à  des 
inter  mi  fiions  plus  régulières  Mais  j'a- 
voue qu'excepté  le  cas  où  il  relâche  , 
&  par  coniéquent  rafraîchi  je  lui 
remarquai  b  en  peu  de  vertu.  Je  luis 
periuadé  que  fi  j'avois  mieux  connu 
les  qualités  du  tartre  émeti  ue  ,  je 
me  ferois  aifément  paffé  dans  ces  fiè- 
vres ,  de  toutes  ces  fortes  de  fels 
neutres. 

Je  viens  maintenant  au  quinquina, 
&  j'obferve  que  quoique  ces  fièvres 
aient  fouvent  des  rémitîions  fi  favora- 
bles ,  avec  même  les  urines  chargées , 
qu'un  Médecin  peu  innruit  de  leur  na- 
ture ,  pourrait  fe  perfuader  qu'elles 
céderoient  au  quinquina  fans  aucune 
préparation  ,  ou  du  moins  fort  peu  ; 
mais  il  feroit  fouvent  trompé  ,  du 
moins  à  l'égard  de  nos  Soldats ,  dont 
le  tempérament  ou  le  genre  de  vie 
les  difpofe  plus  à  l'inflammation  que 
les  Soldats  Hollandois  ,  comme  on 
le  verra  par  la  fuite.  Car,  quoiqu'en 
faifant  ufage  du  quinquina  ,  les  paro^ 
xyfmes  aient  difparu  ,  cependant  com- 
me j'ai  remarqué  que  la  poitrine  en 
et  oit  fouvent  affectée  ?   &  qu'il  fubfi- 
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f(o\X  toujours  quelque  refïe  de  fièvre 
après  l'ufage  de  ce  fébrifuge,  je  com- 
mençai enfin  à  douter  s'il  n'étoit  pas 
mieux  d'eflayer  de  la  guérir  fans  y 
avoir  recours  ,  ou  du  moins  d'en 
différer  l'ufage  juiqu'à  ce  que  le  ma- 
lade fût  convalefcent ,  ôc  qu'il  n'en 
eût  befoin  que  pour  le  fortifier.  Le 
quinquina  paroît  en  effet  d'autant 
moins  néceffaire  ici  ,  qu'après  une 
faignée  ou  deux  9  ck  après  avoir  dé- 
gagé les  premieres  voies  par  une  pur- 
gation &  l'émérique  ,  êc  en  tenant 
le  ventre  libre  ,  les  paroxyfmes  di- 
minuent ordinairement  de  jour  en  jour, 
jufqu'à  ce  qu'ils  dilparoifîent  tout-à- 
fair.  Mais  quand  je  venois  à  m'ap- 
percevoir  que  la  maladie  ne  tournoit 
pas  de  la  forte  ,  &  que  malgré  les 
évacuations  ,  les  accès  devenoient 
plus  fâcheux  ,  ce  qui  arrivoit  fouvent 
dans  la  fièvre  des  pays  marécageux , 
j'avois  recours  alors  au  quinquina  , 
&  j'avois  ordinairement  la  îatisfa* 
£Hon  de  le  voir  reuflir.  Comme  il 
y  a  peu  d'intervale  entre  la  fin  des 
lueurs  ôc  le  commencement  des  pa- 
ïoxytmçs  fuivans  ,  afin  d'avoir  plu§ 
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de  tems  pour  que  ce  fébrifuge  pût 
agir ,  je  commençois  à  le  faire  pren- 
dre deux  ou  trois  heures  avant  la 
fin  de  la  fueur.  En  général ,  nous 
pouvons  confidérer  le  paroxyfme  fié- 
vreux comme  ceffé  ,  quand  il  n'y  a 
plus  ni  ibif ,  ni  chaleur  ,  &C  que  le 
malade  fe  trouve  lui  -  même  dans 
une  fueur  abondante  ÔC  aifée.  Si  ja- 
mais la  fièvre  parohToit  fous  la  forme 
d'une  tierce  ou  d'une  quarte ,  le  quin- 
quina étoit ,  après  les  évacuations  or- 
dinaires ,  un  remède  infaillible. 

Entre  les  diverfes  méthodes  de  don- 
ner le  quinquina  ,  je  préfère  la  fui- 
vante.  J'en  fais  infufer  une  once  Ô£ 
demie  en  poudre  fine  ,  la  nuit ,  dans 
une  chopine  de  vin  du  Rhin  ,  &  le 
jour  fuivant ,  je  donne  cette  mixtion 
trouble  en  différentes  dofes.  Mais  pour 
l'ufage  ordinaire  on  en  faifoit  un  éle- 
&uaire,  &  fur  une  once  de  quinquina 
en  poudre  ,  on  y  ajoutoit  un  gros  de 
ici  ammoniac  ,  &£  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  ,  autant  de  rhubarbe 
qu'il  en  falloit  pour  tenir  le  ventre  li- 
bre. Je  donnois  enfuite  le  quinquina 
feul ,  jufqu'à  ce  que  le  malade  en  eut 
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pris  autant  que  cela  paroiflbit  fuffi- 
fant  pour  prévenir  une  rechute. 

Telle  étoit  la  manière  dont  je  trai- 
tois  ces  fièvres  clans  le  commence- 
ment 9  6c  lorsqu'elles  devenoient  ré- 
mittentes &  intermittentes.  Si  l'on  a 
négligé  la  maladie  dans  fon  premier 
période  ,  ou  bien  ,  fi  après  ks  ré- 
mi  ffions  ou  les  intermiiïions  ,  elle 
vient  à  fe  changer  en  fièvre  conti- 
nue ,  on  doit  ouvrir  la  veine  fi  le 
pouls  le  peut  permettre  Mais  en  quel- 
que état  qu'il  f  oit  ,  fi  la  tête  eft  affe- 
ctée d'un  délire  ou  d'une  douleur  , 
il  faut  appliquer  les  fangfues  aux  tem- 
ples ,  &  un  large  véficatoire  entre 
les  épaules.  Les  vomitifs  &  ks  pur- 
gatifs violens  ne  conviennent  point 
en  ce  tems-là  ;  il  eft  feulement  né- 
ceflaire  d'évacuer  par  des  vomitifs 
doux ,  des  clyfteres  réitérés  ,  &  de 
légères  purgations.  La  principale  rè- 
gle doit  être  de  débarrafïer  ks  pre- 
mieres voies  ;  &  pour  y  parvenir  , 
le  tartre  émétique  ,  avec  un  fel  pur- 
gatif feroit  probablement  le  remède 
le  plus  efficace. 

La  fièvre  fe  change  quelquefois  ea 
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dyienterie  ;  on  doit  alors  la  traitefr 
de  la  manière  qu'on  l'indique  dans  le 
Chapitre  fuivant.  Mais  s'il  iurvient 
une  diarrhée  ,  quoiqu'on  ne  doive  ja- 
mais l'arrêter  fubitement ,  il  eft  fou- 
vent  à  propos  de  la  réprimer  peu  à 
peu,  &  d'exciter  une  fueur  abondan- 
te (1).    Quoiqu'un    cours  de  ventre 


(.)  Sî  dans  les  commencemens  on  n'a  pas 
fiifHfamment  débairaifé  les  premieres  voies  , 
&  (i  pendant  le  cours  de  la  tiévre  on  n'a  pas 
tenu  le  ven  re  libre,  on  ne  doit  s'attendre  i 
une  crife  que  par  un  cours  de  ventre ,  qu'il 
ne  faut  point  arrêter  tant  que  le  malade  a 
aïTez  de  force  pour  le  fupporter.  Mais  s'il  a 
été  allez  évacué  dans  les  commencemens  ,  par 
2'jémctique  &  lf  s  purganf> ,  ou  que  le  cours  de 
ventre  L'afioibliflè  trop  après  un  peu  de  rhu- 
barbe ,  qu'il  prenae  deux  fois  par  jour  Je  bol 
fuivaat 

j>/t,  Theriacœ  Andromachi  ai.  radicis  ipe* 
tacuanhœ  in  pulverem  contrittz  gr.  ij.  vcl  iij* 
Cretcz  prœparatœ  quantum  fatis  fit  mi  fee. 

Ce  remède  varié  fuivant  l'occafion,  quant 
a-Ia  quantité  des  ingrédiens  ,  arrete  d'une  ma- 
nière efficace  la  diarrhée  ,  &  procure  une  moi- 
teur falutaire.  Si  ce  bol  ne  modère  pas  le  cours 
4e  ventre ,  j'ordonae  la  mixture  fuivante. 

ne 
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ne  foit  pas  la  criie  ordinaire  ,  cepen- 
dant fila  nature  iémble  indiquer  cette 
voie  par  des  douleurs  de  colique  ,  ou 
par  une  tenfion  du  ventre  ,  accom- 
pagnée de  fécherefle  de  la  peau  , 
il  eft  à  propos  de  procurer  les  Telles 
par  le  moyen  des  clyfteres  ou  de 
quelque  relâchant  doux  ,  tels  qu'une 
infufion  de  rhubarbe  avec  de  la  man- 
ne ,  qu'on  doit  recommencer  audi 
fou  vent  que  le  malade  peut  foutenir 
Févacuation. 

II.  Les  fièvres  des  camps  &  des 
pays  marécageux  fe  reflemblent  autant 
dans  les  fymptômes  que  dans  la  cure. 
Par  conféquent  les  régies  établies  dans 
les  Paragraphes  précédens ,  pouvant 
s'appliquer  a  toutes  les  deux  ,  je  me 


fy.  Extratti  Thebaïci  gr.  ij.  t.'rantur  ex 
julepi  e  cretâ  ?xvi» 

Denturpoft.  alternas  fedes  liquidas  cockU.tr 
ria  1  v. 

Telie  eft  la  mixture  aftringente  dont  je  fais 
communément  1  Ca^q  ,  en  h  c  mpofan:  avec 
YEUclarium  e  Scordio  ,  je  la  trouve  tout  auflï 
efficace,  &  plus  agréable  au  goût  Se  à  l'eftomaw 

Tome  L  I  i 
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contenterai   feulement   de  préfenîer 
quelques  avis  fur  les  points  dans  lef- 
quels  elles  paroifient  différer  davanta- 
ge. Lorfque  la  fièvre  des  lieux  maré- 
cageux ell  d'une  efpece  ardente  ,    elle 
paroît  exiger  d'amples  faignées  ;  mais 
en  général  comme   les  humeurs  ont 
dans  ces  pays  beaucoup  de   difpofi- 
îion  à  devenir  putrides  ,  cette  fièvre 
ne  permet  pas  tant  cette  évacuation 
que  la  fièvre  des  camps  ,  dans  laquel- 
le les  froids  fréquens    &   confidéra- 
bles  ,  rendant  le  fang  plus  coéneux  , 
fixent  l'inflammation.  iïefl  néceffaire 
dans  la  plupart  des   cas,  d'ouvrir  la 
veine  au  commencement  de  l'attaque, 
ou  le  jour  fuivant  ,  s'il  n'y  a  point  eu 
d'intermifTion.  Mais  les  faignées  réi- 
térées ,    à  moins  qu'il  n'y  ait  des  mar- 
ques évidentes  d'inflammations  >    fis 
trouvent  tellement  éloignées  de  pro- 
duire cet  effet ,  qu'elles  font  fort  fu« 
jettes  à  rendre  la  fièvre  encore  plus 
opiniâtre     11  faut  pareillement  faire 
attention  que  la  régie  que  nous  avons 
établie  au   fujet  de    la  faignée  ,   ne 
regarde  que  l'armée  ck  non  point  les 
Habitans  des  Pays-Bas  ,  dont  le  tem- 
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pérament  eft  fort  différent  de  celui  de 
nos  Soldats  ,  qui  ,  non  -  feulement 
étoient  à  la  fleur  de  leur  âge  ,  mais 
encore  plus  robuffes  &  plus  ïanguins. 
Quelquefois  même  la  faignée  fe  trou- 
voit  rarement  nécefîaire  parmi  les  fol- 
dats  dans  une  rechute,  ou  lorfque  le 
îemss'étoit  rafraîchi  ;  la  fièvre  paroif- 
iant  alors  fans  inflammation  &  avec 
des  intermiffions  régulières. 

J'ai  oblervé  que  les  vomitifs  étoient 
encore  plus  efficaces  dans  les  pays  ma- 
récageux que  dans  le  camp  ;  &  ils 
le  font  à  un  tel  point  que  lorfque  la 
bile  a  été  totalement  évacuée  par  un 
émétique  ,  ce  remède  emporte  fou- 
vent  la  fièvre  en  même  tems.  L'ipé- 
cacuanha  feul  ne  fait  pas  cet  effet  ; 
bien  plus ,  je  lui  en  ai  vu  produire  un 
tout  contraire  (1)  en  rendant  les  pa- 
roxyfmes  fuivants  plus  longs  èc  plus 
vioîens  que  le  précédent  ;  foit  qu'il 
agiffe  faiblement   &  qu'il  introduite 


(1)  J'ai  éprouvé  deux  fois  fur  moi-même 
cet  effet  de  Tipécacuanha. 

liii 
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cans  le  fang  plus  d'humeurs  putrides 
qu'il  ne  peut  en  évacuer  des  premie- 
res voies  ,  foit  que  cela  provienne 
d'une  autre  caufe.  J'y  joins  ordinai- 
rement par  cette  raifon,  deux  grains 
de  tartre  émétique. 

La  fièvre  des  pays  marécageux  étant 
plus  fu jette  pendant  les  chaleurs  aux 
paroxyimes ,  ck  à  prendre  une  forme 
continue  qu'à  refter  intermittente  ré- 
gulière ;  il  faut ,  après  les  prépara- 
tions convenables  ,  l'arrêter  dans  la 
premiere  intermifîion.  L'on  n'a  pas 
trouvé  le  quinquina  moins  fpécifique 
en  cette  occafion  en  Flandres  qu'en 
Angleterre.  Mais  il  faut  ajouter  que 
quoiqu'on  en  donnât  de  grandes  quan- 
tités ,  les  rechutes  étoient  non-feule- 
ment fréquentes  >  mais  certaines  ,  fi 
l'on  ne  réiteroit  ce  remède  plus  fou- 
vent  qu'on  ne  pouvoit  engager  les  fol- 
dats  à  le  faire.  De  forte  qu'après  tout, 
le  quinquina  fut  moins  utile  qu'on  ne 
s'y  étoit  attendu.  Mais  il  efl  à  pro- 
pos d'obferver  que  jamais  ce  remède , 
fouvent  réitéré ,  n'occafionna  de  fuites 
facheufes  ;  car  l'on  ne  doit  pas  impu- 
ter à  la  quantité  du  quinquina  les  ob- 
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finirions  des  vifceresqui  fuccéderent 
à  ces  fièvres  ;  mais  à  la  longue  durée 
de  la  maladie  &:  aux  rechutes  fréquen- 
tes ,  dont  Te  malade  ne  pou  voit  fe 
garantir  ,  à  moins  qu'il  ne  continuât 
à  prendre  une  once  de  quinquina  tous 
les  dix  à  douze  jours  ,  pendant  l'Au- 
tomne entier.  La  manière  la  plus  effi- 
cace pour  engager  un  Soldat  à  le  coi> 
îinuer  pour  prévenir  les  rechutes  9 
feroit  de  l'infufer  dans  partie  égale 
d'eau  commune  &  d'eau- de-vie  (1). 

Le  meilleur  moyen  enfuite  pour 
prévenir  ces  rechutes,  confifte  dans 
le  régime.  Les  Convalefcens  doivent 
manger  avec  modération  9  iiir-toui 
des  herbages  6c  des  fruits  ,  &  s'ab- 
flenir  de  tout  ce  qui  eft  venteux  Se 
qui  tend  à  relâcher.  En  général  ,  tout 


(i)  J'ai  depuis  remarqué  que  le  plus  sur 
moyen  de  prévenir  une  rechute  ,  dans  ceux 
qui  ne  reviennent  que  malgré  eux  à  l'ufage 
du  quinquina,  eft  d'en  donner  quatre  ou  cinq 
onces  en  poudre,  aullitôt  qu'on  peut  obrenir 
du  malade  de  le  prendre.  Cette  quantité  lurriç 
pour  ilx  ou  fept  jours. 
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ce  qui  produit  ces  effets  y  clifpofe  l'e- 
flomac  à  d.s indigeftions  ,  &:  par  con- 
féquent  à  une  corruption  des  hum  v.rs, 
&  d'un  autre  côté  tout  ce  qui  fortifie 
eft  antileptique.  Les  liqueurs  prifes 
modérément  ibnt  alors  néceffaires  ; 
mais  comme  la  paye  des  foldats  fe  trou- 
ve  infuffifante  pour  pouvoir  fe  procu- 
rer une  nourriture  faine  &  une  liqueur 
forte  ,  il  feroit  à  propos  que  le  Public 
voulût  bien  alors  en  accorder  à  l'ar- 
mée ,  comme  aux  troupes  qui  fervent 
fur  mer  ;  &  la  moitié  de  ce  qu'on 
donne  à  ces  derniers ,  pourroit  fuffire. 
A  l'égard  des  vers  ron-ds ,  qui  ac- 
compagnent fi  fouvent  ces  fièvres  ,  je 
donnois  communément  un  demi-gros 
de  rhubarbe  avec  douze  grains  de  mer- 
cure doux,  fans  avoir  jamais  vu  qu'une 
dofe  anffiforte  de  mercure,  produisît 
aucun  inconvénient  ,  parce  que  dans 
notre  pays  il  eft  toujours  bien  préparé. 
Les  anthelmintiques  quiagiiTent  lente- 
ment &  fans  purger,  iont  peu  utiles  en 
cette  occafion  ,  parce  que  les  fymptô- 
mes  caufés  par  ces  vers  ,  preffent  com- 
munément ii  fort, qu'il  faut  avoir  recours 
aux  remèdes  les  plus  vifs.  Car  quoi- 
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que  ces  reptiles  puifient  refier  long- 
tems  dans  les  inteftins  ,  fans  cauier 
beaucoup  d'incommodités  à  quelqu'un 
qui  à  cela  près  fe  porte  bien  ,  ce- 
pendant s'il  lui  furvient  une  6évre , 
fur  tout  d'une  efpece  putride  ,  les 
vers  étant  incommodés  par  Faccroif- 
fement  de  la  chaleur  &.  la  corruption 
des  humeurs  dans  les  premieres  voies , 
qui  font  les  fuites  de  la  riévre ,  com- 
mencent à  faire  tous  leurs  efforts  pour 
fortir.  Lancifi ,  qui  fait  cette  remar- 
que, ajoute  qu'ayant  ouvert  le  corps  de 
quelques  perfonnes  ,  qui  étoient  mor- 
tes à  Rome  des  fièvre  que  nous  venons 
de  décrire,  on  avoit  trouvé  les  inteftins 
bleffés  par  la  morfure  de  ces  vers;  quel- 
ques-uns avoient  même  percé  les  tu- 
niques des  inteftins  ,  &  s'étoient  re- 
tirés dans  la  cavité  de  l'abdomen.  Il 
ne  s'eft  point  trouvé  dans  nos  hôpi- 
taux de  difîe&ions  de  cette  efpece  ; 
mais  j'ai  été  témoin  ,  plus  d'une  fois , 
que  des  malades  ont  rendu  des  vers  par 
la  bouche ,  fans  avoir  fenti  auparavant 
aucune  envie  de  vomir.  Mais  ,  fans 
aller  fi  loin  ,  les  vers  occafionnent 
des  fymptômes  capables  d'allarmer.  Je 
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me  rappelle  qu'on  amena  à  l'hôpi- 
tal ,  vers  la  fin  de  l'Eté  ,  un  foldat 
incommodé  d'une  de  ces  fièvres,  avec 
des  douleurs  extraordinaires  dans  l'e- 
fïomac  Se  les  inteftins ,  qui  n'avoient 
point  cédé  aux  évacuations  ordinai- 
res. Les  mufcles  du  vifage  étoient  con- 
vuliifs  ,  &  il  ne  pouvoit  pas  fe  tenir 
une  minute  dans  la  même  pofition  ; 
je  ne  penfai  pas  d'abord  aux  vers  -t 
tuais  un  jour  ou  deux  après s  le  malade 
en  ayant  évacué  un  par  les  felles,  je 
lui  fis  prendre  de  la  poudre  ci  deiTus 
mentionnée  ,  qui  ,  à  la  premiere  ou 
à  la  féconde  prife  ,  fit  fortir  plufieurs 
de  ces  vers.  Les  fymptômes  extraor- 
dinaires cefferent  alors  ,  &  bientôt 
après  il  fe  rétablit. 

Je  terminerai  ce  fujet  par  Fextrait 
d'une  lettre  du  Do&eur  de  Monchy  , 
de  Rotterdam  ,  qui  ,  pendant  que  j'é- 
tois  à  l'armée ,  étoit  Médecin  des  trou- 
pes Hollandoiles  qui  faifoient  alors 
partie  de  l'armée  des  Alliés.  Ce  fa- 
vant  ayant  lu  les  premieres  Editions 
de  cet  Ouvrage  ,  y  fit  quelques  re- 
marques ,  &c  entr'autres  celles  qui 
fnivent  ,   fur  ces  fièvres  d'Automne 

rémittentes 
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rémittentes  &.  intermittentes  ,  qu'il 
appelle  belieujes.  Elles  m'ont  été  d'au- 
tant plus  a-gréables  ,  qu'il  a  eu  non-léu- 
lement  les  mêmes  occafions  que  moi  de 
voir  ces  maladies  dans  le  camp  ,  mais 
aufîi  en  pratiquant  avant  ÔC  après  la 
guerre  dans  ion  propre  pays,  où  elles 
font  plus  nombreuies  6k  plus  fàcheufes 
qu'en  Angleterre  ,  &  dans  lesquelles 
on  ne  faiioit  point  alors  ufage  du 
quinquina.    Voici  les  paroles. 

Sic  ceterœobjervationes  m^<z  à  mis  pa- 
rum  \el  nihil  differ  un  t  ,  nifi  forte  quod 
yenamfecandi  {raw  fû  Item)  non  tantam 
infbnbus  biliojis  necefjitatem  inxenerim  ; 
imo  naturam  imitando  ,  prœcedente  eme- 
tico  ,fubinde  vomitum  excitando  {proue 
magis  minufve  ad  fuperiora  materia  tur- 
geret)  &  levem,  /ed  per  dies  aliquot  pro- 
traclam  diarrkœam  excoprotuis  efficien- 
do  ,  féliciter,  fine  ulLi  alia  notabili  cri» 
ticdevacuationc ,  centenos  curavtrim  ;  & 
adhuc  quotannis  ,  tempore  autumnali  3 
cptimo  cumfuccefju  &  brevi  curcm. 

Quoad  tempus  vomitorio  utendi  3Boer- 

haavium  aliojque  praclicos  fecutus  Jum  , 

dando  illud  tribus  vel  quatuor  horis  ante 

paroxyfmum  ,  in  eït 'continue  permanent 

7  «me  I.  Kk 
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opinio  ne  ,  quod  major  tunc  fit  materia 
morboftZ  accumulatio  &  activitas  ;  & 
pojlea  major  fubacîio  ,  &  facilior  per 
urinam  evacuatio.  Simplex  hœc  fuit  mea. 
femper  methodus  curandi  fibres  biliojas 
cum  oris  amande  ,  naufed^  vomitu  ,  &c. 
dum  œgri  adhuc  inprimo  initio  morbi  ver- 
fabantur.  Quantocyus  in  continuis  ,  vel 
parum  tantum  remittentibus,  œque  tempo- 
re vefpertino  quam  matutino prxfcribebam 
yomitorium  ex  pulvere  ipecacuanha:  J  cru- 
pulis  ij  &  tartari  émet  ici  granis  i/\  Et 
ftatim  hord  pofl  hujus  remedii  finitam 
operationem,  ut  purgans  ,  cremorem  tar- 
tari ad  un  ci  am  j  Ex  lacle  ebutyrato  af- 
famèrent œgri  fedulb  curabam.  Hacpof- 
tero  die  ,  ji  eadem  fomitis  adeffent  figna 
inprimis  vus  ,  imb  &  tertio  die  iterabam. 
Si  vero  febrem  ,  ut  &  p  1er  a  que  ejus  fymp- 
tomata  imminuta  videbam  ,  alvum  tan- 
tum laxam  fervare  conabar  Jîmplicide* 
coclo  hordei  &  tamarindorum  cum  nitro* 
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CHAPITRE     V. 

Obfervadons  fur  les  obflruclions  qui  fui- 
vent  les  fièvres  d'Automne  rémittentes 
&  intermittentes^  les  fièvres  des  camps 9 
&  celles  des  pays  marécageux, 

L  A  longue  durée  de  ces  fièvres ,  ou 
les  rechutes  fréquentes  ,  caufent  des 
obftructions  dans  les  vifeeres  ,  qui  fe 
terminent  par  une  hydropifie  ou  la 
jaunifle. 

L'Hydropifie  eft  particulièrement 
cauiee  par  des  obflruclions  du  foie  & 
de  la  rate  ;  &  dans  ce  cas  ,  cette 
tumeur  aqueufe  commence  communé- 
ment par  les  pieds  ,  &  monte  peu-à- 
peu  jufqu'au  ventre. 

Mais  quand  il  n'y  a  que  le  ventre 
d'enflé  ,  &  que  cela  eft  arrivé  tout 
à  coup  ,  pour  s'être  fervi  mal- à-pro- 
pos d'opiates  dans  la  dyfenterie  ,  ou 
de  quinquina  dans  les  fièvres  intermit- 
Kk  ij 


I S  8  O  b fir  varions  fur  Us 

tentes,  le   co'on  eft  alors  tendu   par 
l'air,  &  la  maladie  eft  une  véritable 
tympanite.   Ces  cas  n'arrivoient  pas 
fréquemment  ,   mais  quand  ils  fe  pré- 
fentoient  ,  6c  qu'ils   étoient  récens, 
comme    la  plupart  Tétoient  ,  ils  cé- 
doienr  aux  remèdes   lu-vans.    S'il   y 
avoit  peu  de  fièvre  ,    je  commencois 
par  faire  tirer  du  iang  ,    6c  je  donnois 
du  lel  d'dbiinthe  rafla  lié  avec  du  jus 
de   citron  ,    &   j'y  ajoutois  un   peu 
de  rhubarbe  pour  tenir  le  ventre  libre. 
S'il  n'y    avoit  point  de  fièvre ,  j'or- 
donnois   quelques  grains  des  efpeces 
aromatiques   ,    &   le  malade   buvoit 
une  infufion  de  fleurs  de  chamomile. 
Je  raifois   prendre  tous  les  loirs  ,  à 
l'heure   du  coucher  ,  jufqu'à  ce  que 
la  tumeur  vint  à  difparoîrre  ,   quinze 
grains  de  rhubarbe  ,  ou    autant  qu'il 
en  talioit  pour  procurer  une  ou  deux 
feiles  le  jour  fuivant.  Lorfque  la  tu- 
meur cédoit  ,  fi  le  pouls  étoit  lent, 
8c  que  le  malade  ne  fût  pas  altéré, 
je  tâchois  ,  fans  omettre  la  rhubarbe  , 
de  fortifier  les  inteftins ,  avec  un  ele- 
ctuaire  de  fleurs  de  chamomile  6c  âô 
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gingembre  ,  &  une  foi.  le  dofe  de  li- 
maille d'acier. 

Tous  les  remèdes  violens  &  les 
carminatifs  qui  ne  relâchent  pas,  iont 
pernicieux. 

Un  homme  qui  avoit  été  incom- 
modé pendant  quelques  iemaines  d'une 
tympanite  ,  avec  un  peu  de  fièvre  , 
mourut  iubitement  la  nuit ,  la  tumeur 
étant  venue  à  s'arîaiiïer  tout-à-conp  , 
après  trois  ou  quatre  telles  abondan- 
tes ,  occafionnées  par  quelques  pi- 
lules compoiées  d'aromatiques  ck  de 
fquille.  A  l'ouverture  du  corps  ,  on  ne 
trouva  point  d'air  ,  ni  d'eau  dan<*  la 
Cavité  de  l'abdomen;  mais  le  colon 
étoit  fi  grand  ck  fi  relâché,  qu'il  pa- 
roilToit  avoir  renfermé  afTez  de  vent 
pour  caufer  la  tumeur.  Cet  événe- 
ment montra  la  nécefîité  de  ie  fer- 
vif  de  bandages  dans  la  tympanite  , 
au  moyen  de  quoi  le  malade  peut  tou- 
jours faire  une  comprefTion  propor-î 
tionnée  à  la  dim'nution  de  l'air  ren- 
fermé dans  les  intestins. 

Uafcite  vient  plus  lentement  ;  elle 
eft  communément  accompagnée  (  'ti- 
se  analurque  ;  l'urine  eft  fort  épaule 

Kk  iij 
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&  très-peu  abondante.  Quelquefois  la 
fièvre  intermittente  le  diiîipe  lorfque 
la  tumeur  commence  ;  d'autrefois 
elle  continue  ,  ou  bien  elle  s'en  va 
&  revient  d'une  manière  irréguliere. 
J'ai  obfervé  qu'on  ne  pouvoit  guérir 
ces  hydropifies  par  des  purgations  feu- 
lement, ni  par  le  favon,  ni  parles 
mercuriels  ;  mais  principalement  par 
des  fels  lixiviels  ,  comme  cendres  de 
genêt  ,  fel  d'abfynthe  ou  de  tartre. 
Voici  la  méthode  ordinaire  de  £zn 
fervir.  On  faifoit  diiîbudre  environ 
quarante  grains  de  fel  de  tartre  ou 
d'abfynthe  ,  dans  environ  dix  onces 
d'une  infufion  d'abfynthe  ,  à  laquelle 
on  ajoutoi;  environ  deux  onces  d'ef- 
prit  de  genièvre  Hollandois;  de  cette 
mixture  on  faifoit  trois  dofes  qu'on 
réitéroit  tous  les  jours.  On  ne  don- 
noit  point  d'autre  remède  au  malade , 
excepté  qu'on  lui  faifoit  prendre  une 
fois  en  quatre  ou  cinq  jours  pour  le 
purger  ,  un  demi  gros  de  pilules  de 
coloquinte  avec  l'aloès  ,  &  fur  le  dé- 
clin de  la  maladie  ,  quelque  prépara- 
tion d'acier.  Quelquefois  on  provoque 
l'urine  en  faifant  avaler  de  l'ail,  ou  de 
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la  graine  de  moutarde.    Quand  me- 
tneïafcite  étoit  accompagnée  dune 
tumeur  dure  ,  comme  on  la  dit  un 
peu  plus  haut  (i),  on  ne  failoit  rien 
de  plus  ,  finon  qu'on  fomentott  quel- 
quefois la  partie  ,  ou  qu'on  la  cou- 
vroit  d'un  emplâtre  chaud.  On  a  fou- 
vent  guéri ,  par  les  m.  mes  remèdes  , 
quelques  fièvres  intermittentes  irre 
eulieres  Si  opiniâtres;  ou  fi  elks  re- 
venoient  après  la  cure  de  1  hydropi- 
fie  ,    on  les  traitoit  avec  beaucoup 
de  fuccès  avec  le  quinquina  (i). 
La  jauniffe  fans  fièvre  fe  guérit  pa- 
rt) Part.  III.  Chap.  IV.  $.  ».  .  , 
|2{  Depuis  ce  tems,  quand, 'ai  foupçonna 

«u'il  y  avoii  des  obftruftions  dans  les  ulcères  , 
?ai  donné,  dans  les  fièvres  ir.re-m.ttenes  ir- 
réeulieres ,  la  mixture  fulvante ,  pendant  quel- 
que tems  ,  &  je  lui  ai  toujours  vu  fa.re  un 
bon  effet.  Elle  diffère  fort  peu  de  celle  qu  on 
a  raoportée  plus  haut. 

S.  thrum  Chamemtli  une.  fem.  aquzfu- 
ra  bullitntU  une.  vin.  naeera  per  horœ  dim- 
iïum  &  colamr*  admifee  fpiritus  vini  bal- 
lici  ?ij.  filis  ahfinMi  Ji.  Dmtur  qMUr , 
quoiidie  ,  cochlcaria  :r. 
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reillement  avec  les  fels  lixiviels  &  fa 
même  purgation  ;  &  j'ai  remarqué 
que  dans  cette  maladie  &  dans  l'h'y- 
dropifie  ,  les  vomitifs  antimoniaux 
faiibiem  un  très  bon  effet. 


#4^*^ 
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CHAPITRE    VI. 

Observations  fur la  dyfenteric  des  camps» 

J  'A  I  divifé  les  maladies  d'Automne 
des  camps ,  en  fièvres  &  en  flux  de 
ventre  (1).  Ayant  traité  amplement 
des  fièvres  ,  je  paiTe  maintenant  aux 
flux  de  ventre  ;  mais  je  me  borne» 
rai  à  l'efpece  qu'on  appelle  dyfente- 
rie  ,  parce  qu'elle  eft  moins  connue 
hors  des  camps  ,  ÔC  qu'elle  y  de- 
vient fouvent  générale  &  très-funefte, 
Je  commencerai  par  en  taire  une  del- 
cription  ;  je  rapporterai  enluite  ce 
qu'on  a  obfervé  en  diflequant  des 
per  onnes  mortes  de  cette  maladie; 
après  quoi  j'en  rechercherai  la  nature 
&  la  caufe  ,  &  enfin  je  proposerai  la 
méthode  qui  m'a  le  mieux  réuffi  en 
la  traitant. 


(1)  Part.  II.  Chap.I. 
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$.  i. 

Defcriptlon  de  la  dyfenterk 
des   camps 

Il  paroit  au  commencement  d'une 
campagne  quelques  dy  tente  ri  es  ;  mais 
elles  ne  font  nifidangereufesmi  à  beau- 
coup près  auffi  fréquentes  que  vers 
la  fin  de  l'Eté  ,  ou  au  commencement 
de  l'Automne.  En  ce  tems-là  elles  de- 
viennent épidéiriiques  6c  contagieufes, 
dominent  environ  pendant  fix  iemai- 
nes  ou  deux  mois ,  6c  ceiîent  enfuite. 
Elles  font  toujours  très  nombreufes  6c 
plus  dangereufes  après  des  Etés  ex- 
ceîTivement  chauds  &  étourFans  5  fur- 
tout  dans  les  camps  fixes  ,  ou  lorf- 
que  les  foldaîs  fe  couchent  tout  mouil- 
lés après  une  marche  par  des  tems 
chauds. 

Les  diagnostiques  sûrs  6z  certains  de 
la  dyienterie  ,  font,  indépendemment 
des  fymptôrnes  fiévreux  ,  un  mal  d'e- 
flomac  ,  des  vents  dans  les  inteftins, 
des  felles  petites  mais  fréquentes ,  d'u- 
ne matière  gluante  6c  écumeufe  ,  ac- 
compagnées de  ténefme  6i  de  tran- 
chées.  Du  fang  mêlé  avec  la  matière 
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fécale  ,  eft  un  fymptôme  ordinaire  , 
mais  qui  n'eft  pas  inféparable  :  car 
plufieurs  perionnes  ont  ,  du  moins 
dans  les  ccmmencemens ,  toutes  les 
autres  marques  de  la  dyienterie  ,  ex- 
cepté celle-là  ;  ck  d'autres  ont  des 
felles  fanguinolentes  ,  faas  dyienterie., 
oc  afionnées  par  d'autres  cauies.  Mais 
comme  cette  maladie  paroît  la  plupart 
du  tems  accompagnée  de  fang  ,  on 
lui  a  donné  par  cette  raifon  ,  le  nom 
de  flux  de  fang. 

On  peut  regarder  ces  {ymptômes 
comme  des  lignes  pathognomoniques , 
ck  comme  tels  ils  peuvent  fuffire  à  di- 
stinguer cette  maladie  d'une  diarrhée, 
d'un  flux  hemorrhoidal  ,  ou  de  tout 
autre.  Sydenham  ck  Willis  le  fervent 
du  terme  dyienterie  ,  conformément 
à  cette  defcription  ,  ck  l'appliquent  à 
tous  les  cas  de  ce  flux  de  ventre  qui  fit 
beaucoup  de  ravage  à  Londres  en 
1670,  quoique  Sydenham  dife  que 
quelques  uns  de  fes  malades  ne  rendi- 
rent point  de  fang  (i)  ,  ck  que  Willis 


(1)  Morb.  Azut.  Se&.  IV  ,  Cap.  iij. 
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obierve  ue  la  plupart  des  tiens  n'eu- 
rent que  des  ieiles  aqueuies(i).  Ces 
deux  Auteurs  célèbres  ne  s'accordent 
gueres  dans  la  description  de  cette 
maladie  ,  que  fur  le  nom  qu'ils  lui 
donnent.  Le  favant  Morgagni  remar- 
que à  propos  de  ce  mal ,  la  proprié- 
té de  l'application  que  fait  Willis  , 
du  mot  dyfenterie  à  un  flux  accom- 
pagné des  fymptômes  dont  on  vient 
de  parler  ,  quoiqu'il  n'y  eut  point  de 
fang;  mais  il  voudroit  qu'on  l'appel* 
lât  ,  pour  plus  grande  clarté  ,  dyfen- 
teria  incrtimta  (2). 

On  peut  remarquer  qu'en  bornant 
ce  nom  à  ces  fymptômes  ,  je  me  fuis 
écarté  àts  Anciens.  On  me  trouvera 
peut-être  en  cela  d'autant  plus  blâma- 
ble, qu'en  une  autre  occafion  j'ai  re- 
proché à  quelques  Auteurs  la  même 
liberté  (3).    Mais  dans  le  cas  de  la 


(i)Pharm.  Rat.  Se&.III,  Cap.  ïi;. 

(2)  De  Sedib.  &  Cauf.  Morb.  Ep.  XXXL 
5-  11   &  15. 

(3)  Parc,  III,  Chap.  II,  §.   6. 
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parlion  iliaque  ,   à   quoi  je  fais  ailu- 
iion  ,  Sydenham  avoit  tait  des  chan- 
gemens  ians  aucune  iorte  de  néceffité 
ôc   donné  des   noms  diiiérens  à  deux 
périodes  de  la  même  maladie  ;  au  lieu 
qu'ici  les  Anciens  le  lont   iervi  d'un 
terme  ,  ou  dans  un  iens  li    étendu  , 
qu'il  renferme  plufieurs  maladies  d'u- 
ne eipece  différente  ,  ou  dans  une  ac- 
ception fi  bornée  ,  qu'il  ne  peut  com- 
prendre toutes  les  variétés  de  la  mô- 
me maladie.  Ces  raiions  m'ont  forcé 
à  les  abandonner ,  &c  à  fuivre  la  dé- 
finition de  ceux  qui  ont  traité  avec 
plus  d'exactitude  de  cette  maladie  des 
inteftins. 

Auiïi  le  terme  dyfcntcrit  (ignifïant 
en  Grec  une  affeâion  des  intefhns 
en  général  ,  Hippocrate  s'en  fert-il 
non  i  uiement  pour  lignifier  toutes  les 
exulcérations  des  inteflins  ,  mais  en- 
core toutes  les  hémorrhagies  de  ces 
parties,  celles  même  qui  font  critiques 
6c  falutaires  ,  &  pareillement  toute 
efpece  de  flux  ians  fang  ou  avec  du 
fang(i).  Il  paroît  cependant,  qu'après 

wm ,  .  :  .m 

{£)  Dyfenuria  ejî  exulccraùo  intefùnorum... 
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lui  il  y  eut  quelques  Auteurs  Grecs, 
dont  nous  avons  perdu  les  ouvrages  , 
qui  s'apperçevant  de  ce  défaut  de  pré- 
cifion  ,  bornèrent  la  fignification  de 
ce  terme  à  une  ulcération  des  inte- 
stins, accompagnée  de  tranchées  ,  de 
ténefme  &  de  felles  ianguinoientes , 
avec  des  mucofités.  Celle  donne  le 
nom  de  Tormina  à  cette  maladie  ,  & 
dit  que  c  eft  la  dyfenterie  des  Grecs 
(i),  &  Ccelius  Aurélianus  (2)  re- 
tient le  nom  Grec ,  &  décrit  la  dy- 


alii  vero  ,  inter  qnos  ipfe  Hippocrates  ejl  ^ 
Dyfenteriam  interdum  appellant  non  ipjam 
modo  exulcerationem  inteflinorum  ,  verum  om~ 
nem  etiam  cruoris  per  inteflina  vacuationem* 
Gorrceus  in  voce  &wtvrtfi*. 

Ejus  etiam  dyfentericey  qua.  plerumque  mor- 
los  plurimos  falutariter  ac  judicatoriè  folvit, 
meminiffe  videtur  Hippocrates  (Prorrh.  2  ). 
Jiv*trrtpi»i  etiam  pro  quovis  alvi  pro  fluvio  ca- 
pere  videtur  Hippocrates  (  Lib.  ij  Epidem  )• 
Fœfii   Œconom.  Hippocr.    in  voce  Au«lTipi'ju 

(1)  De  Med.  Lib.  IV.  Cap.  iv. 

[%)  De  Morb.  Chron.  Lib.  IV,  Cap.  TX. 
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fenterie  à-peu-pres  de  la  même  ma- 
nière que  Celfe. 

Cependant    Galien   revient  à  l'ac- 
ception étendue  de  ce  mot  ,   en  dé- 
fmiffant  la  dyfenterie   une    exulcera- 
tion  des  inteftins ,  &  en  faiïant  men- 
tion d'autres  fois  de  quatre  efpeces 
de  cette  maladie  ,    toutes    avec  des 
felles  fanguinolentes ,  dont  une  feule 
s'accorde  avec  les  Tormina  de  Celfe  , 
ou  la  dyfenterie  des  Modernes  (). 
Suppofant  que   les   autres  Grecs  iui- 
voient  Galien  fur  cet  article ,  je  n'ai 
confulté  qu'A rétaeus  qui ,  bornant  d'a- 
près Archigenes  ,  ce  terme  à  une  ulcé- 
ration des  inteftins,  rend  raifon  de  tous 
les  fymptômes,  fuivant  la  manière  donc 
eft  arleclé  tel  inteftin  particulier,  &  les 
circonstances  de  l'ulcère,  qui  peut  oc- 
cafionner  une  hemorrhagic  tunefte  (2), 
s'il  eft  profond  &  qu'il  corrode  quelque 
gros  vaifleau  languin. 


(i)  De  Caujîs  Symptom.  Lib.  III....  De 
Loc.  Affett.  Lib.  II. 

{1)  De  caujis  6»  Sign.  Diut*  Mort,  Lib» 
II.   Cap.  ix. 
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Il  paroît  par-là  que  ce  terme  dyfenre- 
rie,  ne  préiente  dans  Hippocratê  ck  Ga- 
lien,  aucune  notion  précife  d'une  mala- 
die, &"  qu'à  moins  que  les  fymptômes , 
que  j'ai  appelle  pathognomoniques, 
ne  foient  toujours  joints  à  une  ulcéra- 
tion des  înteftins ,  ce  qui  n'arrive  pas 
toujours  ,  on  doit  regarder  la  dyfen- 
terie  de  Celfe  ,  d'Aretaeus  ,  &  de 
Cœlius  Aurelianus ,  comme  une  ma- 
ladie différente  de  celle  dont  je  traite 
actuellement.  Ce  n'eft.  pas  que  les  in- 
teftins  ne  foient  fujets  à  s'ulcérer 
dans  la  vraie  dyfenterie  ,  mais  cette 
exulcération  eft  accidentelle  ,  &  nul- 
lement effentielle  à  la  maladie.  Mor- 
gagni  obferve  (i)que  les  inteïtins  font 
quelquefois  ulcérés  dans  cette  mala- 
die ,  &  que  d'autres  fois  ils  ne  le 
font  pas  ;  &  dans  un  autre  endroit  (2), 
il  remarque  que  l'exulcération  n'arri- 
ve que  dans  l'état  plus  avancé  de  cette 


(  1  )  De  Sedib.  &  Cauf.  Morb.  Epift.XXXI. 
f  'i,  M- 
(2)  Quelque  part  dans  la  même  Le:tr<% 

maladie» 
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maladie.  Bien  pins  ,  en  comparant 
les  diffeaions  de  cet  habile  Anato- 
miile  avec  celles  qu'à  raflemblé  Bo 
net,  celles  du  Doreur  Cleghorn  (1)  , 
ôc  les  miennes  ,  on  trouvera  plus  d'e- 
xemples où  les  inteftins  étoient  fains 
à  cet  égard,  que  de  ceux  où  ils  ne 
l'étoient  pas. 

L'opinion  touchant  l'ulcération  con- 
fiante des  bueftins  ,  continua  jufqu'à 
ce  que  Sydenham   &   Willis  enflent 
confidéréia  dvfenterie  ,   comme  une 
maladie  indépendante  d'aucun  ulcere  ; 
&  il  paroît  que  c'eft  d'après  leur  au- 
torité que  les  Médecins  ont  abandon- 
né l'ancien  fyftême.   La   Relation  de 
Sydenham  eft   en  tout  fi  jufte  ,  que 
croyant  inutile  une   enumeration  plus 
ample  des  (ymptômes,  je  renverrai  le 
Lecteur  à  cet  habile  Médecin  ;  me  bor- 
nant à  un  petit  nombre  d' observations, 
qui  prouvent  quelques  points  qu'il  3 
lahTé  douteux  \  &  en  ajoutant  quel- 


(1)  Obfervations  on  the  Epidemical  Dife». 
£  es  of  MinoLca.  Chap.  V. 

Tome  h  k  1 


401  0  bft  TV  a  tlons  fur  Us 

ques-autres  ,  qui  rendent  plus  com- 
plette  l'hiitoire    de  cette  maladie. 

Sydenham  a  fait  fi  peu  de  recher- 
ches fur  la  nature  d'aucune  efpece 
de  dyfenterie  ,  fi  Ton  excepte  celle 
dont  il  donne  lui-même  la  deicription, 
qu'il  doute  s'il  ne  peut  pas  y  avoir 
autant  d'efpeces  de  cette  maladie  que 
de  la  petite  vérole  Se  des  autres  épi- 
démies ,  qui  ,  fuivant  lui  ,  varient 
au  point  d'exiger  un  traitement  dirFé- 
rent  en  quelques  points  particu- 
liers (i). 

Sydenham,  perfuadé  que  la  nature 
manifertoit  le  plus  fa  fagefie  par  fa 
variété  ,  s'eft  vu  amené  par-là  à  cet- 
te opinion  de  la  variété  des  maladies 
épidémiques  ,  quoiqu'elles  panifient 
fous  une  même  forme,  ce  Nous  ne  dé- 


fi) Cum  fieri  qu'idem  pojfit  3  ut  variez  naf- 
cantur  Dyfenteriarum  fpecïes  3  ut  funt  vario- 
larum  3  &  epidemicorum  alïorum  s  diverjls 
conjYitutionil us  propria.  .  &  qua  proinde  me- 
dendi  methodum  in  aliquibus  diverfam  fih'i  fuo 
jure  vindicant.  De  Morb,  Acut.  Sett.  IV, 
Cap.  iij. 
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»'  vons  point  être  furpris ,  dit  il  3  de 
»  de  ces  jeux  de  la  nature ,  puifqu'il 
»  eft  univerfeliement  reconnu  que 
»  plus  nous  pénétrons  dans  fes  ouvra- 
*i  ges  ,  &  plus  nous  y  remarquons 
11  Pimmenfe  diveriné  de  Tes  opéra- 
»  tions  ôc  de  fon  méchanifme  prefque 
»  divin  ,  qui  furpailent  de  beaucoup 
»  notre  intelligence.  Ainfi  tous  ceux 
»j  qui  entreprennent  de  comprendre 
»  toutes  ces  matières  ,  &  de  iuivre  à 
35  à  la  pille  la  nature  dans  la  muiti- 
»  tude  immenfe  de  les  opérations* , 
y>  ne  peuvent  manquer  d'échouer  (1). 
Mais  la  Nature  manifefre-Nelie  plus 
fa  fageffe  par   la  perplexité  où  elle 


(1)  Neque  ejl  3  cur  ho  s  Naturœ  lufus  hac 
in  re  tantopere  demiremur  ;  cum  in  confeffo 
apud  omnes  Jit  3  quod  quo  profondius  in  quazr 
cum  que  Naturœ  opera  penetremus  3  eb  luculen~ 
tius  adfulgeat  ingens  illa  varietas  ,  &  divinum 
pêne  artificium  operationum  ejus  3  quœ  cap- 
turn  nojlrum  longijfimè  fuperant....  Adeo  quif- 
quis  ille  fuerit  3  qui  in  Ce  receperit  hzc  omnia 
mente  adfequi  ,  &  multifarias  naturez  opera- 
tiones  Kaiù.  mfdi  indagare 3p artimmagnis aujîs 
excidet. 

Ll  iij 
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jette  les  hommes  en  variant  toutes  les 
ïaifons  les  maladies  3  qu'en  nous  les 
préfentant  de  nouveau ,  afin  de  nous 
inftruire  de  leur  nature  &  de  leur  trai- 
tement. Nous  trouvons  ,  il  eft  vrai  , 
au  commencement  de  nos  recher- 
ches ,  beaucoup  de  variété  &  d'ob- 
fcurité  ,  mais  à  mefure  que  nous  pé- 
nétrons plus  avant  dans  la  nature,* 
nous  trouvons  tant  d'analoqie  dans 
les  ouvrages  ,  que  nous  fommes  for- 
cés de  reconnoitre  &  de  refpecler  fa 
(implicite. 

Pour  ne  point  m'écarter  de  mon 
objet ,  j'ofe  aflurer  que  toutes  les  cly- 
fenteries  épidémiques  que  j'ai  vues  à 
l'armée  ,    étoient  de  la  même  nature. 
Le  Docteur  Huck  &   d'autres  Méde- 
cins ,    employés  depuis  la  premiere 
guerre  ,  non  -  feulement  en  Allema- 
gne ,   mais  à  Minorque  ,    en  Améri- 
que &aux  ïndes  Occidentales,  m'ont 
afïuré  que  cette  maladie  paroiiibit  dans 
des  pays  &  des  climats  fi  différens , 
avec  les  mêmes  fymptômes,  quoique 
plus  ou  moins  violens  ,  fuivant  la  cha- 
leur ,    6c  que  dans  tous  ces  pays  elle 
cédoit  aux  mêmes  remèdes  dont   on 
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avoit  remarqué  auparavant  le  plus  de 
fuccès  dans  les  hôpitaux  militaires. 
J'ajoute  qu'en  Ecoffe  &  ici  ,  toutes 
les  fois  que  j'ai  eu  occafion  de  traiter 
ces  flux,  je  ne  me  luis  jamais  apper- 
çu  qu'ils  exigeaient  une  méthode  dif- 
férente. Je  ne  vois  pas  non  plus  que 
Degner  ait  eu  raifon  de  confidérer 
le  flux  qu'il  décrit ,  comme  d'une  au- 
tre efpece  ,  qui  peut  fe  distinguer  par 
fa  nature  contagieufe  &  bilieufe(i). 
En  effet ,  je  n'ai  jamais  vu  de  dyfen- 
terie  épidémique  en  Eté  ou  en  Au- 
tomne ,  faifons  où  les  premieres  voies 
font  très-fujettes  à  fe  déranger ,  &  je 
n'ai  jamais  vu  un  certain  nombre  de 
perfonnes  attaquées  de  cette  maladie, 
fans  apprendre  que  plufieurs  fe  plai- 
gnaient de  mal  cTeftomac  ck  de  vo- 
mifTemens  de  bile.  A  l'égard  de  la  vio- 
lence des  lymptômes  rapportés  par 
cet  Auteur ,  j'avoue  qu'elle  l'emporte 
fur  tout  ce  que  j'en  ai  jamais  vu  au 
commencement  de  l'attaque.  Mais  Jorf 


(1;  HiJÎ.  Medic,  de  Dyfent.  Cap.  I.  jf.fi 


4 O  6  0  bfcrv allons  fur  les 
qu'un  grand  nombre  de  nos  foldats  , 
avec  des  cas  même  très-favorables  .  fe 
font  trouvé  pour  ainfi  dire  ,  entaffés 
dans  les  hôpitaux  d'armée  ,  la  dyfen- 
terie  parut  alors  avec  la  même  vi- 
rulence qu'à  Nimegue. 

Sydenham  oberve  «  qu'il  en  eft  de 
35  la  dyfenterie  comme  de  toutes  les 
j>  maladies  épidémiques  qui  paroiiTent 
»dans  le  commencement  d'une  nature 
»  plus  fubtile  que  dans  leur  état  avan- 
9>  ce.  En  effet  ,  pkis  elle  continue  ,  tic 
»  plus  elle  devient  humorale.  Par  exem- 
»  pie  ,  le  premier  Automne,  plufieurs 
»  nav oient  point  du  tout  de  /elles  ;  mais 
»  à_  l'égard  de  la  vivacité  des  tran- 
»  chées  ,  de  la  violence  de  la  fièvre , 
»  de  l'abattement  fubit  des  forces ,  &C 
»  des  autres  fymptômes  ,  elle  furpaf- 
»  foit  de  beaucoup  les  dyfenteries  des 
»  années  fuivantes  (i)  •».  Nous  avons 
ici,  à  ce  qu'il  paroit  ,  une  efpece  de 
dyfenterie  bien  différente  de  la  com- 
mune. Aucun  Auteur  n'a  fait ,  autant 
que  je  le  puis  favoir  ,  avant  &  après 


(i)  Vid.  Loco  Cit. 
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Sydenham  ,  une  pareille  observation. 
Mais  indépendemment  de  cela  ,  il  faut 
remarquer  que  quoique  nous  approu- 
vions qu'il  confidere  lady  ienterie  com- 
me une  maladie  où  les  felles  peuvent 
être  fanglantes  ou  non  ,  cependant 
nous  ne  pouvons  le  juftrher  ,  lorf- 
qu  il  donne  le  nom  de  dyfenterie  à 
une  maladie  ou  il  ri  y  a  point  du  tout 
de  filles* 

.  S'il  y  a  ici  quelque  méprife ,  elle 
eft  de  peu  de  conféquence  ;  quoi- 
que je  n'en  puirTe  dire  autant  de  l'ob- 
fervation  par  où  Sydenham  termine 
{on  fujet.  Il  prétend  «  que  quoiqu'on 
5>  ne  puiffe  ie  difpenfer  de  faigner  êc 
»  de  purger  avant  de  donner  le  lau- 
»  danum  ,  dans  les  années  où  la  dy- 
»  fenterie  étoit  épidémique  ,  que  ce- 
»  pendant  dans  tout  autre  état  de  l'air 
»  où  il  y  avoit  moins  de  difpofition  à 
»  produire  cette  maladie  ,  on  pouvoiî 
>i  omettre  avec  fureté  ces  évacuations 
»  &  completterla  cure  par  une  métho- 
5>  de  plus  courte  >  c'eft-à-dire  par  le 
»  laudanum  feul  (1). 

■  1  ■  m. 

(1)  ....   Qubdtamctfiin  his  annis  3    qui* 
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Je  ne  puis  m'empécher  d'êrre  réî 
d'un  avis  contraire  :  car  quoiqu'on  ne 
puiffe  douter  ,  d'après  l'autorité  de 
Sydenham  ,  qu'on  n'ait  guéri  de  cette 
manière  quelques  dyfenteries  légères^ 
cependant  j'ai  vu  cette  méthode  fui- 
vie  de  fî  mauvais  effets  ,  à  l'armée 
&  ailleurs  ,  que  j'ofe  dire  qu'on  ne 
doit  jamais  traiter  aucun  cas  de  ia  dy- 
fenterie  avec  le  laudanum  ,  avant  que 
d'avoir  parfaitement  dégagé  les  pre- 
mieres voies. 

La  dyfenterie  commence  quelque- 
fois, fuivant  l'obfervation  de  Svden- 
ham ,  par  un  froid  fuivi  de  chaleur  , 
mais  plus  fouvent  par  des  tranchées , 
fans  aucune  lénfation  de  fièvre.  Cette 
dernière  partie   n'eft  peut  -  être  pas 


tus  dyfenteriz  adeb  epiJemicè  grafKzrenrw , 
e\  zcuatioTiis  vriis  memo^at.t  prorfus  neceffa- 
riet  era^iï ,  ànteqùam  ad  ufum  laudani  s 
turn  fuijfet  _,  attamen  in  conSàtuti-onz  qudvis 
huic  morbo  minus  f avenu ,  iftx  tuto  omitti 
poffunt  3  ac  curatio  compendïoforï  via 
nempe  ufu  laudani 3abfolvi  eo3  quem  diximus> 
modo,  Lcc.  Cit. 

vraie 
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vraie  à  la  rigueur  ;  car  quoique  le  ma- 
lade ne  faffe  aucune  mention  de  fym- 
ptômes  fiévreux  ,  cependant  en  exa- 
minant les  chofes  de  près  ,  on  trou- 
vera que  les  vicifTitudes  de  chaud  &c 
de  froid  ,  la  lafïitude  ,  la  perte  de 
l'appétit  &  autres  afïedions  fiévreufes, 
ont  précédé  plus  ou  moins  cette  ma- 
ladie. La  dyfenterie  paroît  fouvent 
dans  le  commencement  une  fièvre 
d'Automne.  En  effet ,  le  malade  a  de 
la  fièvre  ,  avec  un  dérangement  d'e- 
ftomac  &.  d'inteftins  ,  deux  ou  trois 
jours  avant  la  diarrhée  ;  mais  eniuite 
les  fymptômes  fiévreux  cèdent  d'une 
manière  fenfible.  D'autres  fois  la  fa- 
tigue &  le  froid  ,  dans  la  faiion  de  la 
dyfenterie  ,  donnent  foudain  le  flux 
mais  rarement  fans  un  peu  de  fièvre. 
La  diminution  fenfible  de  la  fièvre , 
lorfque  le  flux  commence  à  paroître  , 
paroît  juftifier  l'exprefîion  de  Syden- 
ham ,  qui  appelle  la  dyfenterie  c  la 
»  fièvre  de  la  faifon  qui  fe  jette  iur 
»  les  inteftins  (1)  ». 

(1)  Loc.  Cit. 

Tome  /,  Min 
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Le  malade  eft  fujet   à   une  fièvre 
lente  6c    plus  dangereufe  ,  indépen- 
demment  ae  celle  qui  precede.  J'ai  re- 
marqué la   plupart  du  rems  ,  qu'elle 
ércit  caufée  parce  qu'on  avoit  négli- 
gé cette  maladie   dans  les  commen- 
cemens  ,    ou  parce  qu'on  avoit  donné 
des  opiates  ,  ou  d'autres  aftringens, 
avant    les  évacuations    convenables. 
JJai  vu    quelquefois  ,    quoique  rare- 
ment ,  la  même  e  pece  de  fièvre ,  ac- 
compagner le  flux  depuis  le  commen- 
cement ,  6c  aboutir  à  la  mort  ,  fans 
avoir  pu  découvrir  qu'on  fe  fût  trom- 
pé dans  le  régime  ou  dans  les  remèdes. 
Quoique  la  fièvre  d'hôpital  ou  de 
priion  ne   foit  pas  efîentieile  à  la  dy- 
ienterie  des  armées  ,  cependant  elle 
l'accompagne  fouvent  &  elle  eft  très- 
funefte.  Cette  fièvre  infecle  en  tout 
tems  les  falles  des  hôpitaux,  où  beau- 
coup de  perfonnes  font  preftées  les 
unes  fur  les  autres  dans  un  air  mal- 
fain ,  mais  jamais  tant  que  lorfque  ces 
perionnes  font  attaquées   d'une  ma- 
ladie putride.   Cette  fièvre  combinée 
avec  le  flux  de  fang  ,  eft  communé- 
ment mortelle. 
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Les  Telles  font  ordinairement  d'a- 
bord copieufes ,  6c  les  excrémens  for- 
més ;  mais  le  jour  iuivant ,  ou  bien- 
tôt après  ,  elles  deviennent  petites  , 
aqueufes  ÔC  vifqueufes ,  bc  font  ac- 
compagnées de  tranchées  &  de  ténef- 
me.  Depuis  ce  teins  ,  jufqu'à  ce  que 
la  maladie  prenne  une  tournure  favo- 
rable ,  rarement  voit-on  la  matière 
fécale  dans  fon  état  naturel ,  à  moins 
qu'une  purgation  ,  venant  à  opérer 
avec  vivacité,  ne  l'emporte  ;  les  tran- 
chées font  alors  moins  vives ,  le  ma- 
lade va  moins  fouvent  à  la  felle  ,  ÔC 
il  a  moins  de  téneime. 

Sydenham  auroit  bien  dû  parler 
d'une  humeur  aqueufe  ,  qui  indépen- 
demment  de  la  mucofité  dans  les  (el- 
les ,  eu  toujours  mêlée  avec  l'humeur 
vifqueufe.  Cette  férofité  eft  peut- 
être  une  caufe  de  l'irritation  ,  &c 
vient  de  quelqu'une  des  parties  plus 
élevées  des  inteftins  ,  au  lieu  que  la 
mucofité  eft  la  plupart  du  tems  ex- 
primée du  rectum. 

Des  raies  de  fang  indiquent  l'ou- 
verture de  quelques  petits  vaifTeaux  à 
l'extrémité  du  rectum  ;  mais  un  mê- 
M  m  ij 
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lange  plus  intime  prouve  que  le  fang 
vient  d'une  fource  plus  élevée.  Cette 
hemorrhagic  qui  allarme  le  plus  ,  eft 
cependant  le  iymptôme  le  moins  à 
craindre.  Car  quand  même  cert  éva« 
cuation  feroit  confiante  ,  la  quantité 
de  lang  qu'on  perd  dans  le  cours  de  la 
maladie  ,  excepté  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas ,  eft  de  peu  de  conséquen- 
ce. Morgagni  obferve  que  la  plus  gran- 
de partie  du  fang  vient  des  inîeftins  , 
fans  aucune  rupture  des  vaiffeaux  fan- 
guins ,  èc  feulement  par  leur  grande 
dilatation.  Cefen  iment  s'accorde  très- 
bien  avec  ce  que  j'ai  remarqué  dans  les 
inteftins  à  l'ou.erture  des  corps. 

11  ne  faut  pas  s'allarmer  non  plus  de 
la  perte  d'une  aufTï  grande  quantité 
d'humeur  féreufe,  qui  n'eft  pas  à  beau- 
coup près  fi  grande  que  dans  une  diar- 
rhée ordinaire.  La  fréquence  des  mou- 
vemens  a  donné  une  fauffe  indication 
pour  l'ufage  prématuré  des  aftringens, 
tandis  que  dans  le  fait ,  le  pafTage  des 
inteftins  eft  déjà  fi  fort  bouché  ,  que 
la  partie  la  plus  efîentielle  ïk  la  plus 
difficile  de  la  cure  ,  eft  de  le  rétablir 
&  de  le  conlerver, 
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On  remarque  moins  communément 
dans  les  f  elles  quelques  autres  lubftan- 
ces,  dont  ne  parle  point  Sydenham; 
(avoir  des  vers  ronds  ,  de  petites  bou- 
les d'excremens  durcis  ,  &C  quelques 
corps  encore  plus  petits  ,  de  la  cou- 
leur &  de  la  confidence  du  fuif. 

On  ne  doit  jamais  regarder  les  vers 
comme  la  caufe  du  flux  ,  mais  ils 
concourent  ,  avec  d'autres  caufes,  à 
le  rendre  plus  dangereux.  Les  efforts 
qu'ils  font  pour  iortir  ,  dans  cet  état 
des  inteftins,  augmentent  l'irritation. 
Je  les  ai  vu  quelquefois  s'ouvrir  un 
paflage  par  la  bouche. 

Les  petites  boules  de  matière  fécale 
durcies,  fortenten  quelque tems  que 
ce  foit  de  la  maladie  ,  mais  je  les  ai 
remarqués,  principalement  dans  ion 
état  avancé  ,  6c  lorique  ie  fomçon- 
nois  qu'on  avoit  trop  long  tems  né- 
gligé les  purgations.  Un?  purgation 
forte  les  emporte  ,  &  communément 
le  ténefme  &  tous  les  autres  fymptcV^ 
mes  s'en  vont.  Ces  ScybaLi  font  û 
ronds  &  d'un  tifîu  fi  ferme  ,  qu'ils 
ont  été  formés  ,  à  ce  qu'il  paroît  , 
dans  les  cellules  du  colon  ,  &  qu'ils 
M  m  îij 
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y  ont  féjourné  depuis  le  commence- 
ment de  la  maladie.  On  ne  peut  gue- 
res  fuppofer  en  effet ,  que  ces  boules 
aient  acquis  depuis  cette  figure  &  cet- 
te confidence  >  pendant  une  irritation 
continuelle  des  inteftins  ,  &  la  diète 
rigoureufe  à  laquelle  on  affujettir  les 
malades. 

A  l'égard  des  fubftances  blanches 
que  j'ai  comparées  à  du  fuif  ,  je  ne 
fais  point  fi  elles  ne  font  pas  les  mê- 
mes qu'Hippocrare appelle  £*p*&,  des 
thairs  ;  mais  Aretée  ck  Caelius  Auré- 
lianus,  en  font  une  defcription  clai- 
re ,  &   des  Ecrivains  pofïerieurs  en 
ont  parlé  fous  le  nom  de  coryorapln- 
guia  ,   quoiqu'ils  ne  foient   pas  d'ac- 
cord enfembîe.   Quoique  je  les  euife 
vus  fouvent,   j'avois  cependant  tou- 
jours   négligé  de  les  examiner  ,  juf- 
cu'en    1761.    Le    Docteur    Huck  &c 
moi  ,   vifirant  pendant  l'Automne  de 
cette  année  un  Marchand  de  cette  vil- 
le attaqué  de  la  dyfenterie  ,  qui  ren- 
doit  de  telles  fubftdnces ,  nous  en  con- 
servâmes une  que  nous  confidérâmes 
à  lo  tir.  Nous  trouvâmes  que  ce  n  é- 
toit  qu'un  morceau  de  fromage  ;  quoi- 
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que  le  malade  nous  alïura    dans   la 
fuite  qu'il  n'en  avoit  pas  mangé  depuis 
le  commencent  de  la  maladie  ,  c'eft- 
à  dire  depuis   quinze  jours.   Soit  que 
ce  fromage  fut  un  cdmpofë  de  par- 
ticules plus   petites,  qui  avoient  paf- 
fé  de  l'eftomac  dans  le  colon  avant  fa 
maladie  ,  ou  fait  qu'il  tut  formé  par  le 
lait  dont  il  avoit  toujours  fait  ufage  , 
&  qui  pouvoit  s'être  caillj  dans  ion 
eftomac  ,  c'efi  ce  que  nous  ne  pûmes 
determiner   ;   mais  nous  tûmes   plei- 
nement   convaincus   tous   les   deux, 
que  de  quelque  manière  que  fut  pro- 
duite  cette  fubftance  ,  elle  devoit  être 
de  la  même  nature  que  tous  ces  corpo- 
ra pinguia   ,    que  nous  avions  vus  h 
fouvent  dans  la   dyienterie. 

A  l'égard  de  l'abrafien  de  la  mem- 
brane villeuie  ,  &  des  autres  fub- 
fiances  qu'on  dit  avoir  remarqué  dans 
les  (elles  ,  je  n'en  puis  rien  dire,  ne 
les  ayant  jamais  vues.  Je  ne  les  re- 
vocue  pas  cependant  en  doute  ,  puif- 
oue  d'autres  Auteurs  (  1  )  en  font 
Û  fouvent   mention.    Une  recherche 


[1  IL::  fun:  rameuta  %-^uar-  h  pi  oaér 
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auiîi  dégoûtante  ,  &c  même  au/H  dari- 

gereufe  ,  me   paroît  une  excufe  fuffi- 

fante  pour  ne  l'avoir  pas  pouffce  plus 

loin. 

Les  Telles  ont  pendant  toute  la  ma- 
ladie ,  une  certaine  odeur  différente 
de  celle  des  excrémens  ordinaires.  Elle 
eft  foible  dans  les  commencemens  & 
peu  défagréable  ;  mais  vers  la  fin  $ 
quand  les  inteftins  commencent  à  fie 
mortifier  ,  la  puanteur  devient  cada- 
véreufe  &  infupportable.  C'eftletems 
où  elles  font  probablement  le  plus  in- 
fectes. J'ai  remarqué  autre  part  que 
dans  Pétat  naturel ,  l'odeur  fétide  de 
la  matière  fécale  vient  d'un  mélange 
de  matière  putride  avec  un  acide  ,  &C 
que  cette  combinaifon  donne  à  la  ma- 
tière fécale  une  odeur  particulière  , 
plus  forte  qu'elle  ne  l'auroit  fans  cela  , 
ck  la   rend  moins  fujette  à  répandre 

'  '  m 

ti  y  qu<z  merito  damnavit Teftatur  Galenus 

fe  multos  vidijje  ,  &fœpe  3  quibiis  t  cum  mor- 
bis  gravibus  &  diuturnis  confliclatis  3  maxima, 
intejlinorum  pars  fie  corrumpebatur  ,  ut  corn- 
pluribus  in  locis  to  ta  interior  tunica  effet  de- 
Umcfa  3  imprimis  in  morbis  dyf entends.  Van 
Sxiet.  Comm.  in  Apher.  Boerrh.  §.711. 
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l'infection  (.).  Mais  dans  cette  ma- 
ladie ,  on  diroit  que  les  {palmes  em- 
pêchent l'acide  ,  qui  s'engendre  dans 
l'eflomac  &  les  inttftins  grêles  ,  de 
parler  dans  les  gros  inteftins  ,  &  que 
la  matière  fécale  eft  par-là  privée  de 
ce  qui  peut  la  corriger. 

Les  vents  font  un  autre  fymptô- 
me  qu'omet  Sydenham.  Ils  provien- 
nent en  partie  des  alimens  qui ,  dans 
ce  dérangement  de  Feftomac  ,  fer- 
mentent trop  fort  &  engendrent  cet 
air  &  un  acide  5  comme  il  paroît  par 
les  expériences  join  es  à  cet  Ouvrage 
(2).  Ils  peuvent  venir  auffi  du  iang 
6c  des  autres  humeurs  qui  croupifîent 
&  fe  putréfient  dans  les  gros  intestins; 
car  toutes  les  fubftances  animales  & 
végétales  donnent  ,  comme  on  le 
fait  ,  beacoup  d'air  ,  quand  elles  fe 
putréfient.  D'ailleurs  la  made  du 
fang  ayant  acquis  une  difpofition 
plus  que  naturelle  à  la  putrétadion  , 
en  abforbant  la  matière  corrompue  des 
întefti  s  ,  peut  être  plus  difpofée  par 


(1)  Mémoires  Cut  les   Subftances  feptiques 
&  antifeptiques.  Mém.  VII.  Expér.  XLIII. 

(1)  Ibid.  Mém.  V  &  VI. 
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cette  caufe  à  le  iéparcr  de  l'air  qu'el- 
le contient ,  &  à  le  jetter  fur  les  pre- 
mieres voies.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  il  eft 
clair  que  l'air  qui  abonde  en  ce  tems- 
là  dans  les  premieres  voies,  occafion- 
ne  fouvent  un  fentiment  d'opprefîion, 
ou  augmente  les  tranchées  ,  Suivant 
le  lieu  où  il  eft  ralTemblé  ,  foit  que 
ce  foit  l'eitomac,  les  interims  grêles, 
ou  les  gros  ,  &  à  proportion  des  fpa- 
fmes  qui  le  tiennent  emprifonné.  J'ai 
vu  plus  d'une  tympanite  ou  difïenfion 
immodérée  du  colon  par  l'air  ,  occa- 
sionnée par  l'ufage  prématuré  des 
opiates  &  des  allringens  dans  la  dyv 
fenterie.  Les  {"elles  font  de  bonne  heu- 
re écumeuies  comme  1  écume  de  biè- 
re. Mais  ce  n'eft  que  de  la  mucofité 
dans  fon  état  naturel ,  mêlée  avec  de 
l'air  ,  au  fortir  des  glandes.  Car  en 
piquant  la  tunique  interne  des  inte- 
ftins  d'un  animal  vivant ,  comme  l'a 
éprouvé  M.  de  Hailer ,  cette  forte  de 
matière  écumeufe  s'exprime  ées  ori- 
fices de  tous  les  vaifleaux  excrétoires 
qui  environnent  la  partie  irritée  (i). 
Il  feroit  utile  cle  {avoir  quel  inte- 

(i)  Opera  minora,  pag.  324  &  feq. 
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fîin  eft  en  particulier  affe&é  ,  lorfque 
les  tranchées  le  font  (entir  avec  plus 
de  vivacité  ;  mais  on  ne  peut  rien  af- 
furer  ,  quand  on    vient   à  confidérer 
combien  le  mouvement  pénftahique 
peut  faire  changer  de   ;lace  aux  in- 
teftins  (  1  )  ,    combien  leur  fmiation 
peut  varier  en  différentes  perfonr.es, 
ck  combien  il  eft  ailé  de  confondre  la 
douleur  du  colon  avec  celle  des  in- 
teftins  grêles  qui  l'environnent.    En 
général ,  l'irritation  de  l'eftomac  &  des 
inteftins  plus  élevés  ,  eft  moins  accom- 
pagnée de  tranchées  que  d'indifpofi- 
tion.    Auffi  quand  les  tranchées  font 
les  plus  aiguës  ,  il  eft  probable  que  le 
fpafme  eft  dans  les inteftins  inférieurs. 
Lorfque  la  douleur  le  fait  fentir  vers 
le   milieu  du  ventre  ,  nous  pouvons 
préfumer  que  le  fpafme  eft  dans  les 
inteftins  grêles  ;   mais  nous  ne  pou- 
vons rien  afTurer,   puifqu'on  a  trou- 
vé en  quelques  fujets  le  pli  fupé rieur 
du  colon  auffi  bas  que  la  région  um- 
bilicale.  On  peut  attribuer  au  colon 
les  douleurs  aux  côtés  ,   dans  le  dos, 
&  la  région  des  reins  ;   mais  fi    les 
•~ — ' ' — — " 

(2.)  Ibid.  pag.  301  &  feq. 
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douleurs  le  font  fentir  vers  Vos  fa- 
cru  m  ,  nous  pouvons  alors  foupçon- 
ner  que  la  partie  fupérieure  du  re- 
turn eft  affectée.  Car  ,  la  douleur 
provenant  de  l'irritation  de  cet  in- 
teftin  ,  peut  fe  rapporter  également 
au  dos  &  à  la  partie  inférieure  du  ven- 
tre ,  comme  une  pierre  qui  defcendde 
Furetre  ,  fe  fait  fentir  derrière  auffi- 
bien  que  devant.  Quand  l'extrémité 
inférieure  du  rectum  eft  irritée  ,  il  pa- 
roi: que  le  fpafme  produit  alors  moins 
de  douleur  qu'un  violent  nifus  ,  qui 
tire  &  réunit  les  mufcles  de  cette  par- 
tie ,  aufîibien  que  les  autres  dont  l'a- 
ffion  eft  d'évacuer  la  matière  fécale. 

Les  feîles  font  toujours  précédées 
par  des  tranchées  vives  ,  &  fuivies 
d'un  peu  de  répi  ;  mais  les  mouve- 
mens  étant  fi  fréquens  ,  le  malade 
n'a  pas  de  foulagement  confidérabie  , 
à  moins  qu'on  ne  détourne  les  fpafmes 
par  des  opiates  ,  en  fomentant  le 
ventre  ,  en  excitant  une  fueur ,  en 
évacuant  par  une  purgation  la  ma- 
tière acre  &  irritante.  Quand  les  in- 
tervins commencent  à  fe  mortifier  , 
quoique  le  malade  ne  puifTe  repoler, 
il  fent  peu  de  douleur  ou  de  ténefine  ; 
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j'en  aï  même  connu  qui  n'éprouvèrent 
point  ces  derniers  fymptômes  3  non- 
feulement  quelques  heures  ,  mais 
quelques  jours  ayant  leur  mort.  Ils 
avoient  alors  quelque  peu  de  délire; 
j'en  ai  cependant  vu  plusieurs  qui  con- 
servèrent leur  raiion  jufqu'au  dernier 
moment. 

On  peut  remarquer  que  Sydenham 
ne   parle  du  ténelme  que  lorfque  le 
"malade  eft  en  convalelcence  ,  quoi- 
que ce  ioit  un  des  premiers  fymp- 
tômes  qui  caracïérife  la  dyfenterîe. 
Ce  n'eft  cependant  point  une  omillion 
de  cet  excellent  Auteur.   Car  ce  que 
d'autres  entendent  par  ténefme  ,   & 
ce  que  j'ai  voulu  dire  par  ce  terme  , 
en  traitant  des  fymptômes  pathogno- 
moniques  ,  Sydenham  l'exprime  par 
ces  mots  :    intejîinorum   depreffzo  cum 
dolore  ;  8c  par  ceux-ci  :  hiokjiijfimus 
vifeerum    omnium  ùuajl   dejeenjus.     A 
ftriclement  parler  ,  on  ne  peut  admet- 
tre l'obfervation  qu'il  fait  ;  que  les  in- 
teftins  font  arTe£tés  fuccefîivement  de 
haut  en  bas  ,   jufqu'à  ce  qu'à  la  fin 
la  maladie  foit  portée  au  rectum  ,  oil 
elle  aboutit  à  un  ténefme.  En  effet , 
quoique  le  re&um  foit  en  général  la 
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dernière  partie  qui  le  rétablit  ,  & 
que  le  colon  toit  plus  long-tems  af- 
fecté que  les  inteftins  grêles ,  cepen- 
dant je  n'ai  point  remarqué  la  progref- 
fion  décrite  par  Sydenham.  Dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  ,  le  corps 
entier  des  întefhns  eft  affecté  à  la  fois, 
6c  le  ténefme  eif  de  très-bonne  heure 
aufïi  violent  que  dans  tout  autre  tems 
de  la  maladie.  Il  paroît  que  le  ténefme 
caufe  quelquefois  la  mort  par  fon  ob- 
flination  ;  car  l'irritation  confiante 
mortifie  à  la  fin  le  recïum.  Dans  les 
corps  que  j'ai  difTéqués,  j'ai  remarqué 
que  les  apparences  de  la  gangrène 
étoient  toujours  plus  grandes  ,  à  me- 
fure  qu'elle  approwhoit  de  l'extrémité 
du  reclum. 

Sydenham  obferve  que  le  ténefme 
qui  fubfiffe  à  la  fin  du  flux ,  ne  doit 
point  s'attribuer  à  une  ulcération  du 
re&um.  Suivant  lui  ,  «  à  mefure  que 
»  les  inteftins  recouvrent  leur  ton ,  ils 
»  dépofent  le  refte  de  la  matière  mor- 
»  bifique  dans  cet  inteftin  ;  qui ,  étant 
»  continuellement  irrité  par  cette  ma- 
i)  tiere  ,  vuide  à  chaque  felle  partie  de 
»  la  mucofité  qui  couvre  naturelle- 
»  ment  les  inteftins  )».  Mais  ne  paroit: 
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il  pas  plus  naturel  d'attribuer  ce  refte 
de  téncfme  à  l'ulcération  d'une  par- 
tie qui  a  été  fort  enflammée  &:  exco- 
riée dans  le  cours  de  la  maladie ,  &£ 
dont  l'irritation  confiante  l'empêche 
de  fe  rétablir.  Ajoutez  à  cela  l'ob- 
fervation  fi  fouvent  faite  ,  que  le  té- 
nefme  difparoit  lorfque  le  malade 
vient  à  évacuer  des  excrémens  dur- 
cis ,  tels  que  ceux  dont  on  a  parlé 
plus  haut ,  qui  font  la  principale  cail- 
le de  l'irriration.  Morgagni  foutient 
que  le  ténefme  qui  fuccede  à  la  dy- 
fenterie  eit  quelquefois  occafionné  par 
un  ulcere;  mais  il  n'en  rapporte  qu'un 
feul  exemple  qu'il  a  vu  à  l'ouverture 
des  corps. 

Sydenham  ne  fait  mention  ni  de 
la  chute  du  fondement  ;  ni  de  la  fup. 
prefîion  de  l'urine  ,  que  j'ai  vu  arri- 
ver dans  des  cas  fâcheux  de  la  dy- 
fenterie.  Le  premier  fymptôme  vient 
de  la  violence  des  épreintes ,  &  l'au- 
tre de  l'inflammation  qui  s'étend  de- 
puis le  rectum  jufqu'au  col  de  la  vefïie, 
Sydenham  ne  fait  aucune  attention 
à  la  contagion  de  cette  maladie.  Willis 
dit  expreffément  que  celle  dont  il 
donne  la  description ,  &  quiétoitla 
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même  que  celle  de  Sydenham  ,  n'é- 
toit  point  contagieufe.  Tout  ce  qu'on 
en  peut  inférer,  c'eiî  que  la  dyfente- 
rie  qu'ils  ont  examinée,  eroit  d'une  na- 
ture plus  douce  qu'on  ne  la  voit  com- 
munément ,  quand  elle  devient  gé- 
nérale ,  ou  que  cette  circonftance  leur 
a  échappé.  Il  eft  vrai  que  ce  mal  ne  fe 
communique  pas  auffi  aifément  que  la 
plupart  des  autres  maladies  conta* 
gieutes.  Mais  quand  elle  a  été  épidé- 
mique  ,  je  l'ai  toujours  vue  quelque 
peu  contagieufe  ,  fur  tout  dans  les 
hôpitaux  militaires  &  dans  les  maifons 
des  pauvres ,  qui  n'ont  pas  les  moyens 
de  fe  tenir  propres. 

La  durée  &  l'iilue  de  la  dyfenterie 
font  incertains  Us  dépendent  beau- 
coup des  remèdes,  du  bon  air  ,  des 
feins  qu'on  prend  du  malade  &  de 
ceux  qu'il  prend  lui-même.  S'il  ne  man- 
que de  rien  ,  &  que  ce  flux  ioit  ré- 
cent ,  on  le  guérit  en  général.  Mais 
ces  circonftances  favorables  ne  fe  ren- 
contrent que  parmi  les  Officiers.  Ce 
cas  fe  trouve  bien  différent  parmi  les 
(impies  Soldats  ;  ils  n'ont  recours  au 
Médecin  que  fort  tard  j  dans  le  camp 

ils 
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ils  font  expolés  au  froid,  à  l'hôpital 
à  un  air  infecl  ,  ce  qui  eft  encore 
plus  fâcheux. 

Les  lignes  d'une  dyfenterie  dange- 
reufe  font  lorfque  la  premiere  purga- 
tion ck  le  premier  vomitif  n'apportent 
aucun  foulagement  ;  lorfque  la  fièvre 
heôique  augmente  ;  lorfque  le  déran- 
gement d'eftomac  eft  opiniâtre  ;  quand 
la  contenance  s'altère  confidérable- 
ment  ;  quand  le  pouls  s'abat  &  de- 
vient intermittent ,  enfin  quand  le  ma- 
lade fent  des  inquiétudes  fans  éprou- 
ver des  tranchées.  Dans  les  commen- 
cemens  le  hocquet  eft  pen  dangereux  , 
mais  lorfque  la  maladie  fe  trouve  avan- 
cée &  le  malade  fort  bas ,  s'il  eft  ob- 
ftiné,  c'eft  ordinairement  un  figne  de 
mortification.  La  maladie  ,  quand  elle 
eft  mortelle  ,  finit  par  un  abattement 
total  des  forces  ,  un  ulcere  à  la  gor- 
ge ,  ou  des  aphthes  &  des  telles  invo- 
lontaires &  cadavéreufes.  Quelquefois 
avant  la  mort ,  lorfqu'une  diflblution 
putride  fait  cefter  les  fpafmes,  les  ali- 
mens  pafTent,  comme  dans  une  liente- 
rie  ,  dans  les  inteftins,  fans  être  beau- 
coup altérés. 

Tome  1,  Nn 
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Dans  les  cas  les  plus  favorables , 
les  hommes  qu'on  a  envoyé  à  l'hôpi- 
tal ,  ne  peuvent  rendre  que  peu  de 
fervice  lé  refle  de  la  campagne  ;  par- 
cequ'il  n'y  a  point  de  maladie  fi  fu- 
jette  à  retour  ,  fi  on  manque  à  un 
certain  régime  ,  ou  fi  on  s'expofe  au 
froid.  Ce  neft  point  que  ces  retours 
foient  autant  de  rechutes  &c  de  vraies 
dyienteries  ;  mais  ce  font  des  diarrhées 
avec  un  plus  grand  nombre  de  fymp- 
tômes  dyfentériques  ,  qu'on  n'en  voit 
communément  dans  le  cours  de  ven- 
tre ordinaire.  Cette  maladie  a  beau 
prendre  une  tournure  favorable,  ce- 
pendant la  difpofition  au  flux  conti- 
nue ;  parce  que  les  inteftins  font  trop 
délicats  pour  ioutenir  le  ftimulus  na- 
turel de  la  bile  ck  des  autres  fécrétions, 
fans  en   être  irrités. 

Telles  font  les  Obfervations  que 
les  occafions  fréquentes  que  j'ai  eues 
de  voir  cette  maladie  fous  toutes  fes 
formes ,  m'ont  mis  à  portée  d'ajou- 
ter à  celles  de  Sydenham. 

Fin  du    Tome  prcmku 
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